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Vouloz-vou-s conn itre ce que paie par
J E COMMERCE ET LA NAVIGATION tête, comme droit de douane, la popula.1

DU CANADA tion de chacune de fnos provinces ? Vcici:

Québec, $5.55; Ontario, $2.69; Nouvelle-

Dans cette lutte pour l'xistence, ainsi Ecosse, 63 63 : Nouveau Brunswick, $4.89;

qu'un partisan de Darwin quaifierait le Manitoba, $5.69; Colombie Britannique,

travail auquel ch cun de nous se livre cha- $6.73 ; Ile du Prin e E 1 uard, $2.23. Ce

que jour, lesfaitsqui n'aident ni n'entravent qui, pour le Canada, donne un moyenne par

directement nos efforts passent le plus personne le $3.93.

Souvent inaperçus; tout ce qui se rapporte Le plus grand écart existe entre l'Ile du

aux inté;êts generaux, se rattache à l'en. Prince-Edou:ard et la Colombie. Les con-

semble d'un système, entre dans les rou- ditions particu'ières des deux pays sous le

sges d'une organisition sociale ou écono- rapport de la population, de l'agriculture,

nomique à laquelle nous sommes façonnés, de l'industrie, suffisent à expliquer cette

n'arête point la pensée de la plupart des différence. Dans l'une on tire tout de l'é-

homýues. Chî cun suit sa route dans la tranger, même les cé; éales et les fourrages;

Vie, ne se préoccupant du prochain que chez l'autre, la population se livre à l'agri-

juste ce qu'il faut pour r e point l'avoir culture, et, avec quelques objets importés,

dans ses jambes, et, les cho-es qu'en ce suffit à ses besoins.

qu'elles peuvent servir notre intérêt immé- L'écart entre Ontario et Québec à ses

diat ou nos passions. causes dans la quantité de matières brutes
Toute cette philosophie pour nous aider admises en franchise dans Ontario, et qui

à dire que rien n'est plus intéressant, plus servent aux manufactures. En outre,
instructif qu'une lecture attentive du der- Mont:éal f'ournit aux marchands de la pro-
nier rapport du ministre des douanes : vince voisine une foule d'aricles dont les
" Mouvement du Commerce et le la Navi- droits sont acquittés dans la province de
gation du Canada." Québec. Et cette catégorie d'articles est

Dans ces pages hérissées de chiffres, l'é- aussi variée que considérable.

Conormiste, l'homme d'état, le négociant, Si l'on éprouve quelque curiosité à savoir
surtout ce dernier, serait surpris d'y trou. ce que le Canada expédie de grain à l'é-
ver tant de renseignements utiles et avan- tranger, le rapport nous informe que 20,-
tageux. 745,105 minots de grain ont é té e xportés

Ainsi beaucoup le personnes se deman- dans l'année 1874.
dent encore de bonne foi si la Confédéra- Pour ce qui concerne l'importation de

tion a réellement produit quelque bien ? si chaque province, c'est-à-dire la part pour
le commerce a augmenté, si enfin ce régime laquelle chacune contribue, non seulement
a selvi les intéi êts généraux ? au Nvenu, mais à la consommation

Répondre à ces doutes par des exposi- raIe, voici les relevés par province, pour
tions clair s et pi écises, par des arguments fainée 1874:
Politiques, sert de peu. Ce qui touche et valeur. Droits perçus.

sont «flt, ................... $4W,47,37 $4,:W,1,781 70
convainct, ce sont les dates, les faits, les Qébec...............51,57.978 6,612,&04

chiffes les totaux. La plus subtile discus- Nouveu-rusc. i1,2,391 1,4<9,342

n'approche jamais en ces matières de,4

l'éloquence de l'arithmétique. 1,853.6...........7

Ainsi nous trouvons à la première page Nous donnons maintenant le tableau des

du document officiel, le tableau ci-de sous, articles de provenance et manufactures ca.

qui nous montre l'accroissement progi es- nadieniies exportés par chaque province

Sif -- une année exce1 te-de notre com- Ontario................. 33,57,97
Québec ................... 47,19,855

Inerce, par contre des trois-quarts de notre Nouvelle-Ecosse.7,674<,7
cNouv.tu-runsick ,5u,934

revenu. (olonibie Angise. 2,2,624
le du Prince-Edouard... 722,129

Manioba..............797.762

Àiunéees Total des ex- Total des i Droit Ainsi qu'on a pu le voir, la provine de
portations. portations.

Québec est la pius riche du domaine, et

1M 870750 14564 ,1,3 celle qui contribue le plus à mettre de l'ar-
189 57,567,sRs t$73,459,644 q ,s19,431 63

1870 60,474,781 7,415,165 8,298,909g71
1871 7,573,490 74,s14,3.39 9,462,910 44

74,173,613 96,092,971 11,843,655 75 millions de plus qu'Ontario, et dans l'ex
1873 963 111,431,1527 1305493 50
1374 89,789,9i22 12se ,.1 1:1017,730 d

9,351,92s 128,213,582 14,421,882 87portation

- 62 . 27,571,2 $62,7, ,910,437 un chiffre presque double: quarant-sep
-millions contre vingt-cinq millions. Nous

Dans les trois premières années ne sont pensons que lorsque l'on fournit aux forces
corprises ni Manitoba, ni la Colombie vives d'un pays une quot* part aussires
'&flglais., fatexues depuis. pectable, l'ea (oit avoir quelque chose i

dire et jouir d'un certain poids dans l'ad-

ministration de ses affaires.

Savez vous sur quels objets, entre Québec

et Ontario, porte la différence des expor-

tations?
Tandis qu'Onta.io exporte pour $7,573,-

157 de produits agricoles, Québec, elle, en

exporte pour $11,256,057 ; 'es animaux et

leurs produits donnent dans Ontario $4,-

742,020, et dans Québec $8,180,613.

Nos pêcheries bus-canadiennes nous rap-

portent $778,972, contre $78,597 ; nos fo-

rêts $13,115,106, cont e $7.322,81 1. Pour les

manufactures même, nous dépassons Onta

rio. Cette dernière province manufacture

pour $528,451, et Quél ec $917,404.
En ce qui regarde la navigation propre-

ment dite, comprenant le chiflïe de navi-

res venus de la mer ou partis de nos ports,

et employés au commerce intérieur, le

total s élève pour la Puissance à 23,937

navires représentant un transport de 11,-

399,857 tonneaux.'
En fait de construction maritime, le

tableau ci-dessous donne ce que nos divers

chaniiers ont produit :
Nomibre de Nombre de

navires à vapeur navires à voiles
Ontario ....... ........ e5a
Québec ...... .......... 9!4
Nouveile-Ecosse . ... 1 IK>
N;ouve u-ru,swik .. 2 94
Colombielî'Anglaise... 2
le du 1'rine,-Edouard.'2

Totaux............. 42 444

Quelques per'sonnes, fî'api-ées peut-être

de la différen e qui existe ent e le chiffre

de r. os exportations et de nos imnpor'tations

annua îles, pourraient hcelier la ,ête d'un

air inquiet crn , oyant que la balantce est

contre nous ; niais qu'elles ne îa surent.
Dans les pays nouveaux o<ù la consommalï-

ti ni, pour des causes diverses, s'accroît

rapidement,( ù les produits importés ac-

quièrenît une valeur r'eproductive nouvelle,
7qui alimentenît, soutiennent, développent

les travaux publics, les giandes enitrepî'ises
t l'industrie nationale, la balance commer-

merciale, c'est-à-dire l'écart entre la con-

sommation et la production, n'a aucun des

caractèri s qui, cdans les vieilles contrées, à

population stationnaliire, à territoir'e liîni-

té, soî.t les signes prècuiceurs des troubles

et des catastrophes financières.

0Nous ne ommes point pour' cela à l'abr'i
tdes secousnes, et nous avons souvent res-
.senti le contre-coup des embarras des mar.

xchés étnrngers. Mais ce L u e nous possédons,

c'est un champ immense à exploiter, dont

t chaque année voit s'augmenter la fécon-

ob dité ; des r'essources variées, des produits

is nécessaires- aux deux continents, et, pour
ýs les transporter, une marine classée au rang

3.d'une des plus importantes du monde.

'à A. ACHINTRE.

ECHOS DE PAR -OUT

L'aî cien maire de Mulhouse, M. Koechlin,
que les Prussiens ont expulsé de son pays, est
mort à Paris.

Le Dr. Girald&s pré&onise les potions à base
de chloral comme ex,.ellent remède préventif
contre le mal de mer.

Les Anglais ne paraiss' nt pas avoir une bien
grande confiance d ns la aleur nautique de
leurs bâtiments cuirassés. A la suite de vio-
lentes polémiques soulevées à popos de cette
stabilité, l'Amirauté a décidé que le fameux
monitor la Dévastation ne f ra pas de campa-
gne d'essai dans le golfe de Gascogne.

Lors de la dernière invason de sauterelles
en Algérie, la couche d'insectes abattus sur la

oie ferrée était si éî<aisse que, malgré toutes
les tentatives taites dans le but de déb'ayer les
rails, on ne put y parvenir ass z complit ment
pur a surer la ciîculation d'un train ; les
roues de la locomotive tournaient sur place,
en termes du métier elles painaient, sans
a,,ancer ; le train arriva après deux heures de
retrd.

Un monument a été élevé dans celle des
île, Sandwicb où fut assas,>né le célèbre navi-
gateur Cook. Ce monument est un obélih que
à base carrée, haut de 9 mètres, dressé tout
près de la pointe basaltique où fut frappé l'in-
fortuné navigateur. Sur la face du soubasse-
ment regardant la mer, on a tracé une inscrip-
tion rappelant que les îles Satndwi h furent
découvertes le 18 janvier 1778, par Cook, qui
y revint un an après et y fut assassiné le 14
février 1779.

Le célèbre canon Infant-Woolwich, du p.,ids
de 35 tonnes, doité êre bientôt dépa-sé. Toutes
les dispositions sont prises dans le grand arse-
nal des Anglais pour la construction du lévia-
than de l'artillerie. Cette nouvelle pièce de-
vra peser 81 tonnes, soit à peu près 160 mille
livres tiançaises. Elle doit être constituée par
un tube d'acier entouré de fretites o i anneaux
de fer forgé destinés à ajouter à la résistance
de l'âme. Elle sera longue de 7 mètre s 50, et
le diamètre de l'âme doit être de 405 nillinè-
tres.

Le tunnel sous le Pas-de-Calais n'est pis
encore commencé que dé,à on se préoccupe de
la possibilité d'établir une communication
semblable entre l'Espagne et l'Afrique, au
moyen d'un tunnel passant sous le détroit de
(Gibraltar. L'entreprise ne parait pas aussi
simple que la précédente. Si, d'une part, le
détruit de Gibraltar n'a qu'un peu moins de 14
kilomètres de largeur, de l'autre la profondeur
de l'eau dépasse 800 mètres ; les g leries ou
tranchées d'accessiî n devant conluire à l'en-
trée du tunnel de Gibraltar ou des colonnes
d'Hercule devraient avoir une longueur d au
moins 5 kilomètres avec forte pente. Les pro-
moteurs de ce projet ne regardent pas sa réali-
sation comme au-dessus des ret sources de l'art
moderne, et ils choisissent comme point de
départ un lieu à déterminer entre Tarifa et
Algésiras, sur la côte d'Espagne ; comme sta-
tion d'arrivée, un point situé entre Tanger et
Ceuta, sur la côte d'Afrique.
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sINON È VERO... Un coiffeur de la Nouvelle-Orlé-
ans praiiquerai', nous apprennent les feuilles
améiicaines, une oi ération aussi ingénieuse
que douloureuse. Reléguant les perruques et
les faux toupets dans lIts musées comme, anti-
quailles qui ne sont plus de notre temps, ce
coiffeur implante directement les cheveux dans
le cuir chocrelu au moyen d'une aiguille de
forme spéciale. Déjà, rions assure-t-on, bon
nombre de personnes chauves se sont donné le
luxe d'une splendide chevelure soit unicolore,
soit de plusieurs nuances mélangées ; d'autres
se sont fait raser pour modiuier la couleur de
leurs cheveux ; enfin il en est qui, par epprit
d'originalité, se sont fait implanter des crini-
ères (le cheval 1I11......

Les Anglais ont dépassé les Américains.
Ceux-ci lar-çaient naguère la Cité de Péking,
superbe steamer long le 130 mètres ; les An-
glais ont mis à l'eau la Cité de Berlin, paquebot
destiné à la ligne de Liverpool-New-York,
long de 155 mètres, large de 13 mètres 41, pio-
fond de 11 mètres. Ce b ai steamer, dont les
aménagments so-t des plus luxueux, conien-
dra des cabines pour 200 pa-sag-rs de première
classe, des logements pour 1,500 émigrants et
150 hommeq d'équipage.

La Cité de l'é/,ing, dont nous venons de pro-
noncer le nom, commencerL son service vers
le mois d'août prochain. C'est également un
bâtiment de prmière puissance, aux installa-
tions des mieux entendu. s sous le rapport du
conf.-rt -t de la sûreté, mis en mouvement par
une mn hine à hélice de la force réell de 6,000
chevaux.

Mgr. l'évêque d'Ely, présidant à Cambridge
un meeting tenu en vue de faire connaitre les
statuts d'une nouvelle société de tempérance,
annonça à ses auditeurs que son excellent ami,
M. lunteir hadwell, membre du Parlbmen:,
dont il r'gr,,ttat viv,-ment l'abs uce à la céré-
morlie, venait de lui faire r mettre une lettre,
et que cette lettre, il allait en donner lecture à
ses aiiditeurs. Mais à peine l'évêque avait-il
commencé qu'il s'arrêta court et voulut refer-
mInr la lettre. Force cependant par les cris,
les supplications, les menaces, de continuer, il
dut aprendre à la- semblée que M. Hunter se
refusait à faire partie de la société de tempé-
rance pour ces raisons que si les ouvriers se
m ttaient à boire de l' au, ils feraient de gran-
des économies, augmenteraient leur bien-être,
devit ndlrier't plus riches, plus exigeants, etc.,
s utant moins le besoinde chaque jour, feraient
la loi aux patrons.... Or, lui étant pation, ne
l'entendait pas ainsi : il ne voulait pas fournir
les verges avec lesquelles ses ouvriers le fouet-
teraient jusqu'au sang.

CAUSERIE DE QUEBEC

Et moi, je vous le dis, en vérité, c'est à t

cause de la richesse de M. Péreire qu'on

lui a imposé la paternité de ce bon mot;

car, dans la bouche d'un homme pauvre, la

repartie spirituelle eût été, ce qu'elle est

en somme, d'une désastreuse pauvreté.

Et voilà pourtant comment se fait l'es-

prit, c'est-à-dire l'esprit de faux aloi. C'est

un objet de commerce, sujet à l'annonce et

à la réclame comme tous les autres ; obligé,

comme toutes les productions humaines,

d'avoir recours à l'argent pour se faire

une petite place au soleil. Plus il y a d'ar-

gent, plus la place est grande.
On dit que l'argent achète tout, hors

l'esprit: ce hors est de trop. L'esprit
s'achète comme le reste; ou du moins, s'il

ne s'achète pas suivant la rigoureuse ac-

ception du mot, on peut toujours, en y

mettant le prix, se procurer un certain fac-

simile qui donne le change à presque tout

le monde.
Nous sommes dans un siècle d'imitation

et de placage. On peut acheter de. mon-

tres en or à cinquante francs ; et pour le

double de cette somme, on a toute une pa-

rure eri pierres plus otu moins précieuses.

Lt personne la plus ditlorme peut, avec

de l'argent, se composer un physique pas-

sable. On vend des nez, des jambes, des

bras. On vous retouche, on vous retaille,

on vous retape un individu d'une façon

merveilleuse et dans la perfection. Je

conçois que la vanité entre pour quelque

chose dans ces retouches, mais encore cette
vanité a-t-elle son excuse dans le désir de

de ne pas faire horreur à son prochain. Je

pardonnerai donc volontiers au manchot

qui se fait poser un bras, à l'homme sans

nez qui se fait remplacer cet organe in-

dispensable: je pardonne même-tant la

bosse de l'indulgeace est développée chez

moi-je pardonne au vieux garçon qui

teint s-i barbe et ses cheveux en vert invi-

sible ; j'excuse encore la vieille fille qui,
« pour réparer des ans l'irréparable ou-

trage,e a recours, sept fois la semaine, à sa

modiste et à son perruquier. En tout cela,

le placage petit se tolérer, il vaut mieux,

même, qu'il se pratique.
Mais il y a une chose qui ne supporte ni

1- -; - ,aýn f £if i
Presque tous les journaux ont reproduit le ,eplâtrage ni le remtioureuent, et qui

l'entrefilet suivant : ne doit porter ni fard ni perruque : c est

-i Un not charmant attribué à M. Pé. l'esprit. On ne se met pas l'esprit en tête

rei re. comme on y pose un oeil de ve-re ; on ne

Un île ses employés, poli comme pas iétaille pas son intellect de la même ma-

un, ne iaiquait pas. toutes les fois qu'il le nière qu'oa peut charpenter de nouveau un

rencontrait, de s'arrêter pour le saluer. physique mal tourné.

1 Cette ma-qu île déférence était deve- Que de gens cependant exercent ce mé-

nue insupport-ble ai tfinancier, qui lui dit tier sur eux-mêmes ou sur les autres ! Les

un jour :-Voyons, monsieur, passz donc ! rues en regorgent, les places publiques en

O01 en serions-nous du temps, si la grande pullulent, les salons en sont encombrés.

aiguille mettait une minute à saluer la Ils sont bien vus partout, ils priment, ils

petite aiguille toutes les fois qu'elle la règnent. Ils imposent ce respect qu'ins-

rencontre 1 pire le nombre, car ils ont la majorité.

Je ne connais pts M. Péreire; je suis L'homme intelligent, refoulé vers quelque

cert-iii cependant qu'il n'est pas l'auteur coin obscur, ose-t-il élever la voix en leur

de cette platitude, mise au jour par quel- présence un coup d'oil superbe ou une

que petit réd icteur de faits-divers à. la parole mordante, applaudie d'avance, le

quatrième page. Et cependant, cette repar. fait rentrer dans sonobscurité. Le mé-

tie, aussi suffisante que saugrenue, a étédioc'e a été charmant, l'autre est un ours

im)riti,'e et r"imlr;mée à (les milliers d'ex- quelle affaire avait-il à sortir de sa tanière?

enîl:i'es; elle a été répétée partout sous Au moyen-âge, les nobles et les cheva-

le titi-e de igt charmpant. liers se glorifiaient de ne pas savoir lire, et

On l'a lu à la cuisine et dans le salon; de ne pouvoir signer autrement qu'en
à la lueur du gaz et aux clartés du soleil ; faisant une marque avec la pointe de leur
l'humble chandelle de suif même a éclairé épée. Etait-ce pour déprécier l'intelligence
ce not charmant de ses rayons tremblants et marquer le mépris qu'ils en avaient ? Il

et rougeâtre3. Qui sait s'il n'a pas laissé y avait beaucoup de cela, quoi qu'on

des envieux sur son passage ? Partout on dise au contraire. Mais ces braves cheva-

l'a trouvé joli, bien venu, coquet, spirituel liers avaient une autre excuse. Dans ces

enfin. temps primitifs, la force physique était la

Le mari s'assied à table pour déjeûner, sa force par excellence, et le meilleur raison-

femme, au lieu de versûr le café, est plon- nement du monde devenait nécessaire-

gée dans la lecture du journal du matin. ment caduc s'il n'était appuyé, au besoin,
-Vite donc, ma chérie, il est déjà tard par un maître coup de lance ou d'épée.

et je suis pressé 1 D'où il suit qu'on devait naturellement

-Attends un peu que j'achève de lire soigner mieux l'éducation physique que le

un mot charmant de M. Péreire.-Voilà, développement des facultés intellectuelles,

e'est fini. Quel homme spirituel I Je ne et que la gymnastique et les armes avaient

suis pas surprise qu'il soit devenu riche ! le pas sur l'alphabet et le cahier d'écri-

ture. Il en est encore un peu de même

aujourd'hui dans certaines classes de la

ociété, où le coup de poing est l'argu-

nent suprême, et où l'athlète le plus vi-

goureux est toujours censé avoir raison
contre un adversaire peut-être plus subtil,
nais moins bien charpenté.

Cela, néanmoins, forme l'exception, et
l'intelligence victorieuse tend à conquérir
une place de plus en plus grande dans la
direction de l'humanité. L'instruction
commence à dominer, et l'esprit ne craint
plus d'affirmer ses droits. La force brutale
perd de son prestige et se voit tous les
jours reléguée de plus en plus au seconi
plan. Comme à côté des meilleures choses,
cependant, les abus parviennent toujours
à se glisser; ici, il s'en est insinué plu-
sieurs. D'abord, celui que j'ai signalé plus

ha-ut : c'est un des pires. Autrefois, tel,
qui n'était pas assez fort ou assez brave
pour rencontrer son adversaire, louait des
sbires qui, moyennant une certaine somme
se chargeaient de le suppléer et de vaincre
ou mourir pour lui. On avait toujours le
soin d'arranger les choses pour que la
seconde alternative se présentât le moins

fréquemment possible.

Aujourd'hui, on pratique quelque chose
d'assez analogue à cet achat de coupe-
jarrets. Un homme, favorisé des biens de
la fortune, sent-il la somme de ses moyens
intellectuels plus faible que celle de ses
désirs et de son ambition, il se met en
quête des sbires de l'esprit. Ses recher-
ches ne sont pas longues. L'esprit n'est
généralement pas cousu d'or, et a besoin
de vivre. Au premier signal, il arrive avec
son habit rapé, dont une encre trop sou.
vent mêlée d'eau noircit très-imparfaite-
ment les coutures. Il se présente, hélas !
il faut bien le dire, chapeau bas, l'échine
courbée, devant cette puissance qui, pour

n'avoir pas semé, n'en recueille pas moins
d'abondantes moissons. Le marché est
bien vite conclu.

-Je dois prononcer, dans huit jours, un
discaurs à l'inauguration du canal de Suez;
mes affaires ne me permettent pas de
m'en occuper; d'ailleurs, j'ai une fort
mauvaise écriture; brochez-moi cela. Je
ne regarderai pas au prix.

L'esprit s'incline, se met au travail et,
dans une nuit, produit la harangue qu'il
apporte le lendemain.

-Hum! hum! au fond, ce n'est pas
mal, dit le grand homme en se passant la
main sur le front; cela représente assez
bien les idées que je vous avais données!

Il jette vingt francs et se renferme dans
son cabinet pour épeler et apprendre par
cœur tout le manuscrit. Il appelle quel-

quefois sa fille pour se faire expliquer une
phrase qu'il ne peut pas lire, tout en pré.
tendant vouloir s'assurer qu'elle n'est pas
contre les règles de la grammaire.

Au bout de huit jours, il débite son chef-
d'œuvre, et tous les journaux - payés
d'avance-de reproduire ce morceau d'é
loquence avec les éloges les plus flatteurs
à l'adresse de l'homme éminent qui l'a

prononce.
O teinture! ô placage!!

Il y a encore un autre abus que je choi
sis entre mille, pour abréger. Cette soif de
se faire une réputation de littérateur et
d'homme d'esprit conduit à tant de choses

Tout le monde maintenant se mêle d'é

crire. Ceux qui n'ont pas le moyen de s

payer un secrétaire, ou qui ont trop de

prétentions pour user de cet expédien:
commode, saisissent eux-mêmes la plume

Cependant, les idées manquent :c'es:

quand on a une feuille de papier blanc

devant les yeux et une plume entre h

pouce et l'index que cette vérité devien:
évidente. On ne peut pas ressasserd
vieux, c'est du dernier commun ; on veu:
être original et on ne peut pas : que faire'

On prend un terme moyen-que j'appelle
rais plutôt médiocre s'il n'était pas désas

treux. Ne pouvant faire du nouveau dans

les idées, on fait du neuf dans la manière

de dire. On enfourche un âne vicieux

que l'on prend pour un coursier plein de

fougue; on fait jaillir des éclats le boue

que l'on s'imagine être des éclairs; on

inonde les gens de gros mots, sous pré -

texte d'appeler les choses par leur nom.

C'est ce que l'on appelle, de nos jours, le

style vigoureux. Ce style est à la littéra-

ture ce que le g'nre d'Offenbach est à la

musique. C'est le style de ceux qui n'en

ont pas. C'est le mot qui remplace l'idée:

c'est le bruit qui cherche à se faire passer

pour de la musique.
Hélas!
-Il était tout de même gentil, le mot

charmant de M. Péreire.

NAPiÉoN LEGENDRtE.

TABLETTES LOCALES

Le gouvernement aimérirain vient d'adopter
une mesure pour l'trcour:'ge mett ide l'indup-
trie sucrière aux E:ats-'nis. En virtu de
cette mesure, les rafiineurs auront droit à un
bonus de $2 pour chaque baril le sucre qu'ils
livreront au commerce. Des i fforts sont faits
en ce moment à Ottawa, pour que notre gou-
vernement prenne ucs mesures suecepiibles de
donner ta avantage équivalent aux rallint ries
canadiennes et leur permettre de soutenir la
concurrenc américaine.

Ce serait une bonne fortune pour le pays si
la culture de la betterave prenait enfin racine
sur notre sol. A St. Jean d'Iberville, on fait
des efforts en ce sens. A une réunion publique
composée de plus de 400 personnes, et après
qu'on eût discuté les profits particu lers et les
avantages généraux de cette nouvelle culture,
M. F. G. 1archand, M. P. P., agissant comme
président, M. A. Charland en qualité de se-
crétaire, M. Molleur, M. i. P., secondé par
1. J. P. Carreau, présentèrent la motion ci-

dessous qui fût unanimement adoptée :
" Que cette assemblée est d'opinion que des

mesures immédiates doivent être prises pour
l'établissement d'une fabrique d' sucre dle b-t-
teraves à St. Jean, et qu un comité com[po.sé (es
messieurs suivants soit nommé pour préparer
cette organisation

Pour le Comté de St. -Jean.

Lacadie : M\1. L. L. Roy, Calixte Bouchard
et Joseph Desnoyers.

St. Luc : MM. Pierre Moreau et Ferdinand
Manie.

Lacolle : MM. W. H. Vanvliet et B. Mar-
ceau.

St. Valentin : MM. Joseph Bissonnet etEu-
sèbe Girard.

St. Jean (paroisse) : MM. J. B. Moreau et
Thomas Roy.

St. Jeau (ville) : MM. F. G. Marchand, Louis
Molleur et Jas. Maci'herson.

Comté d'Ibý rville.

St. Athanase: MM. A. Dufresne, Félix La-
pierre et John Munsey.

St. Grégoire : MM. Julien Benoit et Norbert
Choquette, fils.

St. Alexandre : MM. Frs. Grosselin et Frs.
Ouimet.

St. Sébastien: MM. Luc Lamoureux etFélix
Boivin.

St. Georges: MM. Alexis Demers et Lucien
Roy.

Ste. Brigide: MM. W. Murray et Louis Le-
- febvre."

Que quelques habitants donnent l'exemple,
et le mouvement une fois commencé, nos cam-
pagnes auront une ressource de plus.

Leguenmntéérlvetd ule
! e èlmnscn'rnn aptle orl
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vict e iée

La trutersuneet léal triten de pubser

5 roctobre sauson. Vcimbresprospedn

vinc tre Qdéec riir: sekede ro)

15 septembre au 1e r janvier ;
Luachigan, du 15 mai au 15 juin ;
Le doré, du 15 ai ril au 15 nmai;
Le maskinongé, du 15 avril au 15 mai.
Les personnes qui enfreindront ces règle-

ment, en prenant à la pêche, attrapant, tuant,
achetant ou ayant en leur possession ces pois-

u sons pendant ces périodes, seront passibles de
tl'amende ou de l'emprisonnement.

Leà déiateurs eade e persnnes auront droi

-ment de leurs frais et dépenses comme té-
-mms.
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M M. Perreault et Mavrand viennent d'établir
une fromagerie à Gentilly. Dans un rapport
relatif aux opérations de sa fromagerie à Des-
chambault, M. Z phitin Perreault prouve par
des chiffres qu'il y a un profit de cent pour
cent à réaliser pour veux qui entrent dans une
entr-p ise de ce genre. Il démontre que le
Cultivateur peut retirer de chacune de ses
vaches un profit net de $20 00 par année en
fromnage, tandis que le profit en beurre n'ex-
cède pas en moyenne $10 00 par année. Avis
à nos cultivateurs entreprenants.

VIEILLES GAZETTES

Y
(Suite>

Au mépris du traité de Paris, le roi
d'Angleterre nous refusa tout d'abord la
joui-sance de notre religion, de notre
langue, de nos droits civils et des piéroga-

tives attachées au titre de sujets anglais-
titre sous lequel on nous désignait cepen-
dant.

Murray, le premier gouverneur qui fut
chargé de nous administrer de la sorte,
sentit son coeur se révolter devant l'injus-
tice qu'on voulait lui faire commettre. Il
toléra jusqu'à un certain point l'usage de
la langue franç ise, et se montra assez ac-
coinmolant à légard de la religion catho-
lique.

St conduite souleva des plaintes de la
part de certaines personnes qui avaient
des vues sur le Canada, et il dut passer en
Angleterre pour se discuiper.

XI

Un sait avec quelle vaillance les Cana-
diens résistèrent anx troupes anglaises
durant les six ou sept années qui abou-
tirent aux deux batailles des plaines
d'Abraham. Le général Murray, qui les
avait vus à l'Suvre, les admirait, de même
qu'il avait une confiance entière en la
parole qu'ils avaient donnée d'être fidèles
à la couronne anglaise, une fois la cession

du pays conclue. Cette promesse, nos an-

cêtres 'on glorieusement accomplie.
Mais, outre Murray et ses officiers, qui,

sans doute, partageaient sa manière de
voir sur ce point, il y eut bientôt dans le
pays un cercle de personnes animées de
tout autre sentiment. C'étaient des trafi-
quants, des spéculateurs, des hommes de
rapine. Ceux là ne s'occupaient guères de
nos droits, de notre malheur, du respect
qu'inspirait aux hommes de cœur notre
tranquille et noble conduite après le dé-
Part du drapeau blanc. Le désir de nous
faire disparîttre du sol où dormaient quatre
ou cinq g'né-ations de nos aïeux, était
leur principal souci. Ils ne s'en cachaient
n1ulleiient. Aussi trouvèrent-ils Murray
trop francophile-ils le tirent rappeler.

XII

Trente marchands anglais, dont quinze
au plus domiciliés dans le pays, s'étaient

is en tête d'en finir avec nous. Ils péti-
tionnaient, s'agitaient, écrivaient et par-
laient à eux trente, plus que tout un
Peuple. De nos jours, pareille chose s'est
vue à Manitoba.

Ceux qu'ils voulaient déposséder, faire
Proscrire, et déclarer hors la loi étaient
dix nille chefs de famille qui avaient tout
sacrifié pour leur cause, et qui, écrasés par
l'ad ve sité, se declaraient ptêets à verser le
reste de leur sang pour le roi d''Angleterre
si celui-ci voulait seulement permettre
qu'on ne les molestât pas ! «t Nous ne res-

Pirons que la soumission aux ordr-es de
Votre Majesté,> disait une requête des
Canadiens adressée au souverain anglais
en 17 64 (1).

Qu'importe ! Murray f'ut rappelé.. Vert
la fin de 1766, il écrit au ministre que la
pro vince renlèerme 76,275 âmes, « sur les
quel es il y a dans les paroisses dix-neuj

(1) Le Canadien, 13 septembre 1820.

L'OPINION PUBLIQUE.

familles protestantes; le reste de cette
population (si on en excepte un petit
nombre d'officiers à demi-paie) sont des
marchands, artisans et aubergistes qui ré-
sident dans les basses-villes de Québec et
de Montréal, dont la plupart sont des gens
d'une éducation basse qui ont suivi l'ar-
mée, ou des soldats congédiés à la réduc-
tion des troupes; tous ont leur fortune à
faire, et je crains bien que peu soient scru-
poleux sur les moyens, lorsqu'ils peuvent
atteindre leur but. Le rapport que j'en
fais est qu'en général c'est le choix
d'hommes le plus immoral que j'aie jamais
connu, peu propre par conséquent à inspi.
rer du goût aux nouveaux sujets (les Cana-
diens) pour nos lois....Les Canadiens, ac-
coutumés à un gouvernement arbitraire et
en quelque sorte militaire, sont une race
d'hommes frugals, industrieux et de
bonnes mSurs. . . . Ils sont choqués des
insultes que leur noblesse et les officiers
du roi ont reçues des marchands et des
avocits anglais depuis que le gouverne-
ment civil est établi. . .. D'après mes ins-
tructions, les magistrats et les jurés de-
vaient être pris sur un nombre de quatre
cent cinquante méprisables trafiquants qui
étaient venus s'établir dans le pays......Ces
derniers haïssent les nobles Canadiens
parce que leur naissance et leur conduite
leur attirent le respect, et ils ont les habi-
tants en exécration parce qu'ils les voient
échapper à l'oppression qui les menaçait. - -
Le mauvais choix et le nombre des
officiers civils envoyés d'Angleterre aug-
menta les inquiétudes de la colonie. Au
lieu d'hommes de génie et de mours

pures, il en a été nommé qui avaient les
qualités toutes contraires. . .Le juge choisi
pour concilier les esprits des Canadiens fut
tiré d'une prison, entièrement ignorant du
droit civil et de la langue du pays. Le
procureur-général n'était pas mieux quali-
fié par rapport à la langue; les charges de'
secrétaire et de greffier de la provinoe, de
greffier du Conseil, de commissaire des
magasins et provisions, etc., avaient' été
accordées par patentes à des hommes qui
les louaient au plus ofIrant, et pas un de
ceux-ci n'entendait la langue du pays. .. .
Les pauvres Canadiens se soumirent avec
patience à ces abus et aux taxes pesantes
qu'on leur faisait supporter; ils étaieni
pourtant exités par des commerçant licen-
cieux de New-York. ... Je me glorifie
d'avoir fait tout en mon pouvoir pour
gagner à mon royal maître l'affection de

ce peuple brave et courageux, dont le dé.
part du pays, si jamais il avait lieu, serait
une perte irréparable pour l'empire » (1).

Telle était la situation des Canadiens.
Le silence que la Gazette gardait sur cet

état de choses inouï, montre assez combier
elle était sous la dépendance des mar-

chands anglais.
La presse véritable n'était pas encor<

née parmi nous.

XIIl

De 1764 à 1774, le pays fut agité par des
mouvements politiques destinés à prou-

ver à l'Angleterre que personne ici n'était
satisfait du régime existant, les Anglais

tant que malveillante, le général Carleton,
qui nous avait gouvernés de 1766 à 1770,
répondit par la déclaration suivante de-
vant la Chambre des Communes, en 1774 :
« Les protestants du Canada sont au nom-
bre de trois cent soixante, et aucun d'eux
n'est propre à être élu membre d'une
chambre d'Assemblée! » (2)

Parmi les requêtes publiques de cette
époque fertile en mensonges et en haines
de toute sorte, on peut citer celle qui ex-
pose le danger que courent les protestants
en Canada au milieu d'un peuple profes-
sant la religion catholique, laquelle reli-

gion i est connue pour être sanguinaire et
idolâtre.> (3)

BENJAMIN SULTE.

(A continuer)

GAZETTE AGRICOLE

CRÉATION D'UNE ÉCOLE DE LAITERIE

Dans une des dernières séances de la Société
d'encouragement pour l'industrie nationale, M.
Moll a fourni des indications pleines d'intérêt
sur la création récente d'une école pratique et
théorique de laiterie pour les jeunes filles, sur
le domaine de Wesebeyhof, près de la ville
d'Œngeln, en Danemark.

L'enseignement pratique, dit M. Mo l, est
donné par le propriétaire et exploitant du do-
maine, M. Gabel, et par sa femme, aidés de
leur laitière en chef. On comprendra combien
cet enseignement doit être fructueux lorsqu'on
saura, qu'outre le lait des vaches du domaine,
ontravaille à Wesebyeh.f le lait d'environ 200
vaches des cultivateurs du voisinage avec les.
quels on a passé des traités. On fabrique du
beurre et du fromage d'après diverses métho-
des, mais surtout d'après la méthode de Desti-
non, qui emploie diverses terrines plates en fer
et à bascule.

L'enseignement théorique est donné :I10.
par le directeur de la ferme-école et station
agronomiqie voisine de Kappeln, M. Liedke,
qui vient faire un cours d'agriculture et de
zootechnie pendant la première quinzaine de
mai; 2o. par le chef des travaux chimiques de
cette même station. M. le Dr. Fuchus, qui se
transporte avec une partie de son laboratoire,
à Wesebeyhof, et y fait, pendant tout le mois
d'août.un cours de chimie spécialement appli-
qué à la laiterie.

La durée *es études varie. Elle est de six
semaines seulement (quinze jours en mai et
un mois en août) pour les jeunes filles qui veu-
lent se borner aux notions théoriques et à la
connaissance des pritcipales opérations ; elle
est d'un an, du 1er mai au 30 avril, pour celles
qui désirent acquérir, en outre, une certaine
habileté manuelle.

Ces dernières, dont le nombre a été fixé pro-
visoirement à six, sont tenues d'ex 'cuter tous
les travaux de la laiterie, ainsi que ceux du
potager et du ménage qui rentrent dans les
attributions de la maîtresse de maison, à la
campagne.

Les unes et les autres doivent tenir un jour-
nal et un livre de laiterie où elles consignent
journellement les nolons acqiises, les obser-
vations faites et les diverses opérations effec-
tuées avec les résultats obtenus.

Ces livres, à la demande des élèves, sont
examinés et corrigés par les professeurs et par
les membres du conseil de surveillance (cura-
tortum) attaché à l'établissement.

Après l'achèvement de leurs études, les élè.
ves du cours de six semaines comme celles du
cours d'un an passent un examen pratique et
théorique où ces livres sont revus avec soin, et
qui a pour résultat, s'il y a lieu, l'obtention
d'un certific it d'aptitude signé des professeurs
et des membres du conseil de surveillance.

Ces dernierss'emploient très-volontiers pour
le placement convenable des élèves méritan-
tes,

Enfin, dernier renseignement, les élèves
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tière et surtout de la production du beurre. Le
gouvernement, les associations privées tt les
jarticuliers ont fait les plus grands t fforts
pour développer cette branche d'indus-
trie ; et comme la femme joue un tôl- consi-
dérable dans les manipulations de la laiterie,
ils se sont occupés, dès le princip", des écoles
spéciales pour l'instruction des fihles des pay-
sans et les fermiers.

La Suède est entrée dans la même voie ; elle
a fait venir des professeurs du Danemark, et
elle a fondé, sur le modèle de ceile de Thune,
plusieurs écoles spéciales de laite ie pour jeu-
nes filles et jeunes garçons. Parmi elles, on
peut citer l'école de Haddorp, dans l'Ostrogo-
thie, et l'école de laiterie de B.rgqvara dans la
province de Smaaland. Indépendamment de
ces établissements spéciaux, il y a quatorze ou
quinze laiteries modèles subventionnées par
l'Etat ou les gouvernements provinc:aux, à
charge d'instruire cinq ou quatre payvannes ou
jeunes garçons dans l'art de fabr.quer le beurre
et le fromage.

cRoisEMENT DEs vÉGÉTAUX.

Les croisements qui, bien dirigés, ont des
résult ats si avantageux chez les animaux, pour
l'amélioration et la beauté de l'espèue, ne le
sont pas moins pour les végétaux L'horticul-
teur, le vigneron, le fleuriste surtout, l'agricul-
teur même, opèrent déjà, sous ce rapport, de
véritables merveilles. Mais de même qie, à
l'état sauvage, on observe la dégénerescence de
certaines espèces animales, forcées de se re-
produire exclusivement entre elles, comme par
la consanguinité ou des alliances mal assorties
chez l'homme, on voit aussi des espè,es végé-
tales se perfectionner ou dégénérer par le tait
de ces croisements aveugles, resultat du ha-
eard.

Des myriades de fleurs donnent, comme on
sait, la pâture à des myriades d'insectes, et
c'est ainsi que ceux-ci sont les agents les plus
utiles de la fécondation des plantes, au sein
desquelles ils puisent leur nourriture. Ils ac-
complissent aussi une véritaý le mission provi-
dentielle en fcondant certaines fleurs avec un
pollen étranger qu'ils transporient avec leurs
ailes et leurs pattes. Les abeilles en partic4 -
lier opèrent spécialement cette foncýiou en
transportant du pollen étranger de l'une à
l'autre fleur qu'elles visitent.

Les jardiniers observateurs et les botanistes
ont reconnu, après s'être livrés à de anmbreu-

ser txpériences, que la semence d'une plante
fecondée par un pollen étranger est plussiue,
plus robuste, que si la plante se féconje elle-
même. Les insectes, comme les oiseaux, le
vent,l'eau, sont ainsi les agents de la f couda-
tion artificielle des p antes, mais il est temar-
iluable que les fleurs fekondées par les insectes
surpa sent de beauoup les autres en beaute et
en grandeur.

Ou com,îpend que, dans ce travail incons-
cient, lab ille ni les autres insectes, pas plus
que les oiseaux, ni les vents, ni les taux, ne
s'inquiètent des variétés et dis races q,à'elles
produisent. Le tout est entrecroisé, et en as-
surant le fruit, il en résulte souvent des formes
nouvelles.

Parfois, cepend: rt, dans la culture marat-
chère surtout, il importe de inîjntenir pures
des variétés éprouvées. Pour les voir se re-
produire identiques, il fiat alors éviter lus
croisements ; or, voici le iioyen ndi-ué par les
Anna'es d la Socié é horticoled'Aube cFanc):

" Un jardinier d'Amiens avait ses t houx
couverts de pucerons ; il pena à la fleur de
souffre et en saupoudra les crucifères ; il pa-
rait que les pucerons sont ams i entetés que les
hommes ; ils ne cédèrent pas et mang rent de
plus belle ; mais voilà qu'à partir de ce mo-
ment, on n'y vit plus d'abeilles ; or, les abeil-
1:*s étant les agenti de l'hybrilationi, I's brida-
tion des choux du jardinier baissa à ve œ'oil.
Il profita de la découverte ; peu a peu quel-
ques-uns des horticulteurs d'Amie-ns l'appri-
rent et en usèrent à leur tour. Et voilà pour-
quoi, chez eux, les graines de choux pioduisent
peu de variations."

La loi est ainsi la même pour les deux rè-
gnes, et la plus simple observation mont e que
l'homine n'en a p us d'autre à suivre pour j'a-
mélioration, le perfectionnement physique et
moral de sa progéniture que celle qu'il appli-
que lui-même à la reproduction de ses ani-
maux et de ses végétaux. Il ne doit rien lais-

parce qu'ils désiraient réduire plus vite les payent pour l'instruction, le logement et la ser au hasard de ce qu'il peut régle-r à voloîît,-

Canadiens, et les Canadiens parce qu'ils ne nourriture, celles du cours d'un an, 360 marks à ce sujet, et c'est en y apportant toutes les
C(450 fr ), et celles du cours de six semaines 100 règles que l'hygiène et la morale enseignent

voyaient qu'une liberté dérisoire dans le marks (125 fr.)* quant aux tempéraments, aux counstituiious,

mode de gouvernement qu'on leur appli- Cette école n'est pas, du reste, la seule aux dispositions, à 'héredité, à lîéucation,

quait. que possède le Danemark ; car il résulte de qu'il la mettra le plus sûrement à l'a>ri des
renseignements fournis par M. Tisserand, maladies constitutionnelles les plus redouta-

En 1774, par a1l'acte de Québec," on nous qu'un établissement du même genre désigné bles et des infirmités.

donna à peu près tout ce que nous dési- sous le nom d'école d'agriculture de Thune, a
rions. Il fallait voir si ce parti des trati- été créé récemment dans l'le de Seelande sur--UMM>IDun domaine gratuitement concédé à l'Etat par
quants était furieux ! le propriétaire, pour y installer un établisse-

Un Conseil, composé d'une vingtaine de ment d'enseignement. Messieurs LABELLE Er LEVEILLÉ vien-
membres, était autorisé par l'acte. Notre On ne compte pas, dans la péninsule danoise, nent d'ouvrir sur la rue Cr'uig, No. 518, un

moins d'une demi-douz une de ces écoles d'a- magnifique magasin de meubles, succursale de
race avait été représentée si souvent, en griculture, ayant pour but principal l'étude de jleur maison de la rue Notre-Dame.
Angleterre, comme le type de l'ignorance la laiterie, et elles sont toutes prospères. On Ils ont réuni dans ce nouveau magasin les

et du crétinisme, que l'on se montra inquiet doit leur création aux avantages considérables meubles les plus nouveaux et les mo -èêes les
que les cultivateurs danois ont retirés dans les plus variés en sets de salons, de chambres et

de nous voir à la veille d'avoir droit au vingt dernières aniîées, de la spéculation lai- de salle à dliuer, de façoui à satisfaire tous les
chapitre. A cette crainte chimérique au- - goûts et toutes les exigences.

(2) Le Canadien, 6 décembre 1806. Nous recommandons spécialement cette
(1) Le Canadien, 29 novemb're 1806. j() Christie, vol. 1, p. 7. maison.
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NOUVE.LLES DIVERSES

La traverse entre Québec et Lévis est réduite
à ô cents.

La traduction française du lansird, qui
s'imprime en ce moment, se vendra $4 et
$4.50 suivant la reliure.

On prête à la Compagnie du chemin de fer
des Laurt nides l'intention de prolonge r, cet
été, soL chtemin jusqu'a St. Ligouri.

On 'lit que la Société de St. Jean-Baptiste
de Québec va inviter tout- s les société de la
PuissaLce à un giand Banquet qui sera donné

L'évêque le rappela de ces missions en 1824,
pour le nomm r curé de la paroisse de St.
Pierre les Becquets et de celle de St. Jean des
Chaillons. Il fut de là transféré, en 1827, à
la cure de St. Antoine de Lavaltrie; puis
enflu à celle de B, rthier en 1837, ou il vient
de s'éteindre, après seulement quelques mois
de repos, dans la 83ème an,ée de sou âge.

Messire Gagnon était Vicaire-forain et l'un
des prêtres les plus justement vénéîés du cler-
gé et du peuple.

STATISTIQU Es-Un inspecteur des viandes a
fait un rapport des animaux tués dans la ville
de Montréa;, pour la consommation, dans la
dernière année écoulé . Le voici : Boeufs,
37,319 : moutons 819,070 ; veaux, 20,397,
porcs, 39,835 ; grand total, 197,221.

dans la capitale le 24 j'in prochain. Pt cii.-Ou donne de Tuireneuve les
meii cures nouvelles de la saison de pêche et
des expéditions qui onît eu lieu. Le steamer

485 inm*gr.nts sont arrivés vendr di aux Pîot:-.'iest r t T. N., avec un
Tannîerirs. Sur ce nombre, il y en a 30 qui chargunient de 40,000 niaibouins, le Greenland
restent à Motréal, 420 qui se rendent à Onta- avec 25,000 etîe Micmac avec 30000.
rio et 35 (Lorvigiens) au Minnesota. La plu- Une vingtaine d'autres steamers, également
part, à l'<xception des 35 jorvégiens, sont deschaigés, sont de r>tour de l'expédition, qui a
cultivateurs aLglais. été des plus huureuses.

Le Collége de Médecine et de Chiru giei L
Toronto vient de conf. rer le titre de docteur àq aocé laM.Mr e de St. spe
Ma ame Jenny K. Frost. C'est la première plusleurs années, est moit la semainedernière.
foiz-, dit-on, que la Faculté de Toronto adme
une femme parmi ses confrères. 1817, à Lyon, France. Il entra dans la com-

mnunauté de St. Sulpice en 1838.
Arrivé à Montréal en 1840, il fut (l'abord

Il paraîtrait que le personnel du Jlerald e missionnaire des Tancries ; ensuite, économe
Iloniial va bitntôt changer. L'acte de à la paroisse Notre-Dame; et plustard, n
société enître MM. P nny, Wilson et Stewart 1857 économe au Grand Séminaire de la Mon-
expire piochainement. Lhon. M. Penny et M. tagne, qui venait d'être fondé Après avoir
A. Wilson vendraient leur part dans ia sociéte été hargé de la p roisse de Toutes-Grâces, en
à l'ion. M. Holton et à l'hon. M Huntington, 1860, il fut nomwé directeur du Lac des Deux-
qui s'ass8ocieraient à M. James Stewart. MOLtZIgntb:, où il resta pendant huit ans.

Il avait été nommé à la cur de St. Jcques
en 1868

L'industrie envahit peu à peu les paroisses
du Nuid. C'est de fort bonne augure.

Ainsi l'on construit actuellement à New-
Gýa-gow une fabriqud- (le rouleaux en bois pour
expédier aux Etats-Unis et en Europe.

ULe fromagerie t kt aussi en train de se fon-
der. Le capital a été souscrit.

Où lit dans le Courier des Etats- Unis :-Un
certain nombre de catholiques éminents de
New-York ont offeit, sauedi dernier, à S. E.
DMgr. McClo5 ky une voiture splendide et un
superbe attelage, le tout accoiragné d'une
acmme de deux milie dollars, rt liquat du prix
d'ac quisition. La voiture a été consti uite spé-
cialement pour cette destination, sur un mo-
dèle se ra rochant de celui énéralement en

INvENTION UTILE.-Nous avons vu hier une usa1e pourl éigs erauLu
invention utile, dont l'objet est d'empêcher, chevaux, avec leurs haînds ghrnis d'argent,
qrand on le veut, que quelqu'un entre dans u ont été appreciés avec grand soin, et non sans
a,. ýartem ni s: ns que l'on s'en ape çoive.. C'"st diffieultc. Il sont d'un b, nu noir lu4ru, sans
une boite tria! gulaire en acier ou en fer bron- aucun mélange, et du plus grand style. La
zé qui contieut à son intérieur un appareil Smme nécessaire à cette acquisition a été
semblable à celui du réveil matin. Cet appa- recueillie au moyen d'une souscription, dans
reil se puace sous le bord d'une porte, après laquelle figurent les noms de plusieurs Fran-
avoir éte monté comme une horloge avec cltf,çais.
et la personne qui entre dans un appartement
ne pt ut ouvrir la porte sans faire partir l'ap-
parril, dont le timtre strident ne manque pas
d'attirer l'attention, et de plus la porte ne peut
être ouverte. C'est une espèce de concierge
sans piti ni merci. Au bureau de poste on en
a déjà acheté plusieurs.

L'inventeur du nouvel appareil est M. J. B. Le Courrier d'Outaouns annonce le départ du
Sirois, de Qucbec. Révd. Père Dandurand, O. M. I., depuis long-

temps vicaire-général d'Ottawà et ancien

Beaucoup de monde, vendredi dernier, à adinibtrateur de ce diocèse.
l'églis,- St. Jacq es, à l'occasion du mariage-
de M. Frédléric L. Bique, avocat, de cette
vile-, avec M'lle Caroline A. Dessaulles, fille MM. François Desjor>ly, de ContrecSur
de l'hon. L. A. Dessaulles. FrédéricLabranche, de Portueuf, et Davil Per-

L'union nuptiale a été bénie par le Ré, d. reauli, de teschambault, ont été admis pilotes
M. Giavel, curé de St. Rumi, qui fit une tou- vendredi, après avoir subi l'e'amen nécessaire
chante allocution aux jeunes mariés., devant l commissaire du Hâvre de Montréal.

Pendant la cérémuni-, l'orgue a fait entendre
ses graves accents. M île Papin< au a chanté On nous apprend que la nomination de
avec une grande exprestion l'Ave Maria> de Amo
Gounod,et M. Paul Wiallard a fort bien'renducateudemrs, cr., avouatde Birtdr àl
le O Sa utaris Jostia. A l'offertoire, M. Mar- charese frerenlapCurée Circut
tel a exécuté une Rêverie de Vieuxtemps. adcstdt, strict.

Après la cérémonie, tous les invités se ren-
dirent à la résidence de M. Des-aulles, o aies
attendait un superbe déjeûner. L'heureux
couple, accompa. né d'un gr.nd nombre l'amis, M. Thomas G4rean, N. P ?se portera candidat
partit pour New-York, d'où il s'embarqua mi r- pour la chambre locale dans le comté de l'As-
crli po r l'Europe sur le steamer Rus-ia, de SOIptiOu .
la ligne Cunard.

M. Louis Beaubien, qui est actuellement en
On lit dans le Journal des Trois-Rivi,ères: Europe, se otera de nouveau candidat, dans
Le R> vd. M. J,<an-François-R.gis Gagnon, le comté d'ochelaga, aux prochaines élections

ancien cu:éde B-i tbi, r, a succombé le 7, sous pour le Parlement local.
le poid'( de Fon grand âge, aux souffrances de la
maladie qui, depuis quelques mois, inspirait
les er-initq s lts plus graves. I M. Duncan Melntyre vient d'être élu direc-

L'Eglis perd en lui un de ces vétérans du teur de la Compagnio dAssurance R>tyale Ca-
sanc.a:r,' donti bes nobles travaux et 1s ver- nadieunt, à la place de M. L. A. Boyer, M. P,
tus sans ta, lie j' tent tant de gloire et de lustre qui a résigné.
sur son divin sacerdoct-.

Messire Goguoin était né le 13 ,écembre 1799
à Ste Ani e de Beaip, é. Son père se nommait M. C. Panet a t nommé greffier des Bills
Gabriel Gagnon et sa mère Françoise Simard. Privés de la Chambre des Coumunes, en rem-

Il fu. ord"nné prêtre le 12 octobre 1817 et. placement de feu M. A. Todd.
nommé vicaire de la proisse de St. Pierre du
Pou tage, aujourd'hui î'Assomptioi.

Il y dem ura à peine deux ans et accepta, en NOMINTION.-Pieire-Stanislas Bmziu, écr.,
1819, la pénib e charge di s missions de Risti- notaire, vient d'être nommé greffier du la Cour
gotaihe et de Carleton, dans la Baie des Cha- du Magistrat à St. 9urs, en remplacement de
lduii ls. Bsnuntoig ouiréur.

VARIÉTÉS

Dans ses Souvenirs d'un :bptomîate, que pu-
bli- le Jou-nul de l'a is, M..d'Ideville raconte
un plaisant détail sur la simplicité des meurs
grecques.

Un jour, en rentrant dans la maison qu'il
avait louée à Athènes, il voit un vieux bon-
homme en maucne de chemise en train de dé-
clouer les tableaux :

-Eh ! mon brave, fis-je, qui vous a chargé
de cette besogne ?

-Je ne veux pas qu'on abîme mes murs,
fit le quidamî de mauvaise humeur ; qu'avez-
vous besoin d'accrocher tant de choses ? Je vais
vous donner un conseil1....

-Ahi 1 vous êtes mon propriétaire, très-cher
monsitur, fort bien J, n'avais pas le plaisir
de vous reconnaitre, mais faites-moi la grâce de
descendre de votre échelle au plue vite, et de
vous retii er chez vous. J'ai loué votre maison,
je suis maître du logis; nous réglerons à
mon départ les undemni as.

Le bonhomme descendit et plaça en mau-
gréant son éehelle sur son dos ; le trouvant
aigre, j" d<vins amer, loi sque tout à coup il me
jeta avec douleur ces mots stupéfiants : " Mais,
monsieur, vous ne savez donc pas que j' suis
grand officier de la Légion d'honneur ? Vous ne

e parleriez pa aicsi 1 "-" Comment I fi,-je
que signifie cette plaisanterie? '-" Rien de
plus vrai cepe:ndant ; j'ai été ministre de la
justice, président du conseil, président de la
cour des comptes et du conseil d'Etat "

Et c'était parfaitement exact. M. Rhally
(ainsi se nommait le propriétaire) avait joué
un grand rôle sous le reene du roi Othin.

Au dîner du Canards aux navets qui réunit
tous les mois un petit cénacle de littérateurs
et d'artistes, un convive paye sa bieuvenue
d'une fable :

Uu canard au bas d'une échelle
Dans une mare barbotait ;
Tout en haut et battant de l'aile
Un autre canard montait.
Celui du bas, le plus sage,
Se ferait moins mal s'il tombait.
Le canard bas avait donc l'avantage
Q>.e le canard haut n'avait.

NOS GRAVJaES

Le Déjeûner
M. Knauss, le peintre de la Cinquan-

taiie, se plaît, depuis quelques années, à
oublier les joues et les fron ts ridés pour
les jeunes visages ; et le Déjeâ,ner, cette

jolie composition, est de cette manière
nouvelle. C'est charmant. Vous rappe.
lez-vous la Charlotte de GOwthe, dans Wer.
ther, qui distribuait à ses petits frères
des tartines de beure ou de confi-
tures ? L'inoubliable tableau ! La chère
Lotte est demeurée dans toutes les mémoi-
res Eh bien ! la fillette de Knauss qui
jette aux oies avides les feuilles enfermées
dans son tablier, cette jolie enfant, aux bras
élégants et maigres, au visage mutin, avec
ses cheveux presque emmèlés, cette ber-

gère non de Théocrite mais de vrai village
-enfant par la grâce, femme par le char-
me - est de la famille de Chai-lotte, et on
se plaît à la regarder.

Au lomîî, le petit village aux maisons tas-
sées, le clocher, les toits de chaume. De-
vant, les oies goulues et solennelles se
précipitant sur la pâture. Le joli tableau!

Comme le peintre a saisi la majesté de
l'oie! comme il en a rendu la gloutonnerie !
Oî n'a pas plus d'esprit. On pourrait
dite : fia comme le peintre de l'oie. Toutes
les attitudes de ces oies blanches ou noires
sont étudiées et rendues avec une rare
souplesse de pinceau. On devine, on tou-
cherait, pour ainsi dire, la plume de ces
animaux. Le canard est seulement co
mique ; l'oie est comique et noble. Deux
traits de caractère que n'a pas oubliés M.
L. Knîauss.

Ce Deéjel2ter lui fait grand honneur. C'est
une composition vraie, curieuse et gaie. Le
paysage, la fillette, les oies, sont égale.
ment agréables. On vivrait au milieu du
premier, on sourirait à la seconde, on se
nourriî ait volontiers des autres. Car il faut
bien qu'elles le sachent, ces oies si.fortes en
appétit, beaucoup de dc'âners par-ela les

conduiront à l'engrais, aux pots de quar-
tiers de foie gras et à la table des gour-
mets.

.Frederickton (N. B.)

On ne saurait vér itablement exiger de

nos provinces conféderées qu'elles nous
montrent pour capitales de: viles de cent

vingt mille ânes comme Montréal, et bai-

g ées par un fleuve d'une lieue de laige
comme le St. Laurent.

Ce serait trop que de leur demander cela;
d'ailleurs, ne faut-t-il pas que la nétropo.e
commerciale du Canada se distingue des

autres villes par la beauté de son site,
ainsi qu e par le chilfre de sa population ?

Au site et à la population pi ès, Frede-
rickton vaut Toronto la puritaine; elle ezt
la capitale du Nouveau-Branswick, et, en
cette qualité, possède un palais législatif
et la résidence du lieutenant gouver-
neur. Bâtie sur la rive guche de la
rivière St. Jean, à 84 milles de la Baie
de Fundy, Frederickton est une char-

mante petite ville de dix milie âmes, aux
rues réguliè-es, bien perece,, se coupant à

angle droit, et s'énorgueilissant, de m-me

que ses sours aînées, de sa rue Qtee, le
quartier du commerce et de la f.shioin. La
ville possède une uîîi eisité reomlmée
dans la province, un hôtel des douanes,
des csernes et huit églises, dont une con-
sacrée au culte catholique.

La rivière est navigtble pour les steamers
et les gros navires depu.s la ville juJsqu'à
St. Jean.

Inutile d'ajouter que Frederickton, ad-
ministiée par un maire et un Conseil mu-

nicipal, est éclairée au gaz, et que quatre
:ournaux hebdomadaires s impriment dans
ses murs, où l'on trouve aussi un banque,
une salle de lecture,un bureau du Western
Union téiégraphe ; que le bureau central
du chemin de fer de Frederiekton a égale
ment là son siege principal.

Comme on peut le voir, le site parait
charmant. Si l'on reportait la montagne
de ce côté-ci de la ville, lon aurait presque
l'aspect de Montréal il y a trente aus.

La Becquée

Qui de nous, durant les beaux jours.
n'a vu dans les jardins ou les bois, sur
le boid d un de ces nids tout palpitants
d'amour et de vie, un jeune bec tendu dans

lequel la mère vient mettre en voletant
l'insecte saisi dans l'air ou le gain pris au

champ ?
C'est u spectacle commun, n'e:-t-ce pas?

et cependant toujours ageable. Par cette
tendresse et cette affection envers ses

petits, l'oiseau participe, p.mu- une saison, à
l'un des plus nobles seitineiits de I hu-
manité, l'amour maternel.

Quelle grâce et quel charme touchaint

1 ne prend point ce même sentiment dans
le cœur d'une femme et dune more i Un

plat de cerises, une mère, unenfant : voilà
les données de la gravure, et c'est tout un

poëme.
Eu choisissant les cerises, la mère en a

placé une dans sa bouche; l'enfant la voit

et, dédaignant aussitôt celles dle l'assiette,
veut manger le fi-uit parfumé, dont le rouge
vif se confond avec l'incarniat des lèvres
maternelles.

Quelle chaste et douce expr-ess-ion que
celle de la muère aux cheveux d or ! Avec

quel naturel e-t i endu l'effoit que famit le
bambin plur- at teindre la bate savoureuse !
Le bras gauche enlace le cou, tandis qu'arc-
bouté sur- sa main droite, le petit gour'mand,
la tête enî arr'ièr-e, pour- mieux avancer la
bouche, tend sa lè.î-e fr-émiissain.e! La
cerise atteinîte, elle dn-paraît, et la scène6
finit par- deux éclats de iie et nun baiser
sonore, comîme les mèr-es heureuses savent
seules en donner !

A. AmwraaM.
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LETTRES DES HIUTES LATITUDES (1)

Feuilletant, ces j'urs derniers, un des
volunes de X. Marmier: En Amérique et
eî Eope, nous parcourions avec curiosité
ces page, intéressantes, lorsque, à la fin
d'un chapitre consacré à la reproduction
traluit e des , Lettres des Hautes Latitu-
des ) ouvrage juste nent téputé de Son Ex-
cellence Lord Dufferin, notre Gouverneur-
G nétal actuel, nous trouvâmes, avec l'ap
pré'iation de l'oaviage, une sorte de vou
foirm" p t- le critique voyageur sur l'avenir
du noble comte :

Ssi les acadénicieins n'insèrent point son
roy-îge parmi le, productioos scientifiques
le cl 1b iaristocratique des yachts angliîs ne
peut manquer du moins de lui assigner une
bele page dLns ses chroniques, et les écri-
vains Ics plus spiituels de la Grande-
Bretîguie teuvent s'h.-noirer' de compter
Lord butlfrii au n mbre de leurs con.
frères.

« A son ri-tour à Londres, il a publié la
narration de s'n aventureuse expédition
en un le ci s beaux volumes dont se glori-
fient à Piste tii e les successeurs de Caxton,
le createur de la typographie anglaise.

« Si c'est là sa première ouvre, nous espé
rois bien que ce ne sera pas la dernière.

q Quand oit est animé de cette noble ar-
de r les voyaig-s, et quand on a tout ce
qu il faut pour s'y livrer pleinement, foi-ce
phy sique et fmce motrale, liberté et ri
clese. on n'enchaîne point tristement sa
vie a une fonction officielle, on ne la gas-
pille point, dans les jeux du turf, on ne la
jette pas dans l'arène parlementaire. On
l'attache à lune des meilleures joies que
votis ayez, mon Dieu, réservées au cSur
de l'honimîe en ce monde, à la joie de con-
templer, d'une des zôies à l'autre de ce
petit globe, les merveilles de votre créa-
tion.

l Lord Duftrin a voyagé avec une adn-
rable haidiesse et une rare intelligenc-.
Nous ne dôuton- pas qu'il voyage encore et
ne dotîne un nouveau livre aux lecteurs
quil a si vivement intéi eesés par son pre
mi- r récit.,

Comme on le voit, le souhait de M. X.
Marmier ne s'est point rcaliié. Le coura
geux explorateur de l'slanle a préféié
iettre ses talents au service de son pays,
consaci et à laccomplissenent des devoirs
dus hautes charges de la politique, les dons
de son intelligence, que de ré,erver pour
un Petit nombre et de rares occasions les
facultés br illantes de l'esprit, et les solides
qualites des hommes de sa trempe et de
sa ra-e.

Nos lecteurs nous sauront gré de leur
servi- quelques pages detachées de cette
Suvre de la jeunesse de Son Excellence le
Gouverneur-Géné, al du Canada.

ISLANDE.-JEAN MAYEN.--SPTZBERG

Ces heureux loi-ils anglais! Qand, au
soti' dUxford ou de Cambridge, ils ne se
laissenît point abuser par la vulgaire séduc-
tion d'une promenade eur le contiient,
quand une idée d'exploration lointaine
seipate de leur espi-it, ils réali-ent le
plus beau rêve de la passion des voyages.
Leur pays natal. ce pays qui est comme
un vaisseau à l'ancre sur locéan du
monde, leur ollre plus de cartes, plus de
récits n i-itimes, plus le notions géogra-
phiques qu'on n'en trouverait dans aucune
contrée. La met- qui les en'iironne leur
ouvre de tous côtes ses routes aventu-
reuses, et ils ontt ourt eux la liberté et la
fortuie ; la liberté, cette auxiliaire de l'é-
tude, cette sou-ce de la fantaisie; la for-
tune, cette doité fantasque et sérieuse,
funeste et bienfaisante qui tient entre ses
Iains unie coupe empoisounée et une
coupe salutaire, qui enfînte les plus hi
deuses pen-ées, mais qui seconde et déve
loppe aussi les plus nobles ambitions.

Il e>t tr ste, lorsqu'on se sent anmé
d'une gén-reuse ardeur, de tse trouve, ar-
t'été daîns son essor par les liens qui vous
ramnenent aux calîculs de-la réalité. Il est
triste. lorsqîuie l'onî aspiré à s'i-lancer dans
l'espace-, soit par' l'entriaînemenît d'une
cur-iosité juivenile, soit pour' unie expérience
scientifique. dèêtre otîligé de supporter ce
qu'il en coûte pour pr-endre place sur tel
bateau et sejourner danis telle cité. Il est
tiste de livret' son imagimation aux en.
chanttenmems des ho>rizons lointains et de
subi- les lenîteuis d'un lourd bâtiment de
conunterce, le despotisme d'un ignorant

(1) L ilers fî'om higù lat'tudes, in 1856 by
Lord >uflerin, i volume in-8, Londres, 1857.
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capitaine, les sottises d'un grossier com-
pagnonnage.

Mais avoir à sa disposition un joli yacht,
élégant, fin voilier, où ilon se fait, selon ses
goûts d'art, d'étude, de confort, une riante
habitation, un nid paré comme un nid
d'oiseau; point de soucis pécuniai, es, point
de chaînes inflexibles, un pilote expéti-
menté, des cartes pour guide, et pour sti-
mutant des livres, ces fidèles appuis de la
pensée, quelques amis peut-être, et 1 iu-
mensité des mers ouvertes devant soi, et
la jeunes-e, cette autre immensié des
songes poétiques ! voilà l'idéal d'un grand
voyage.

C'est ainsi que lord Dufferin est parti de
Falmouth pour visiter les parages de l'is-
lande, pour pénétrer au milieu d'une bar
rière de gl.ce près de l'île Jean.Miyen,
pour s'aventuier jusquà l'extrémité du
Spitz.erg. Il a eu la satifaction d'accom
pir tel qu'il l'avait conçu bon audacieux
projet, et, plus heureux que ceux à qui la
destinée fait une large part dans les biens
de ce monde, il a su apprécier tout s les
joies, toutes les péripéties de sou odyssée.

Son livre, écrit au courant de la plume.
çà et là, tantôt sur une plage aride. tantôt
au pied d'une rustique cabane, dans le
rugissement d'une tempête, o-i à la lueur
du soleil bo,éal, n'est point un de ces inu
tiles récits comme ceux de tant d autres
Anglais fatigués. blasés avant l'âge, qui
partout où ils vont promener leur superbe
ennui, s'enveloppent de leur brume britan-
nique conue d'un mackintosh, ne jettent
qu'un regard dédaigneux sur les routes que
leur signale Bradshaw ou Murray, et se
font un honneur de marquer d'un trait
sardonique, sur leur carnet, un point de
vue jubtement célèbre, un monument il-
lustre.

Le aihi admirari n'a point encore cor-
rodé et ossifié l'esprit du jeune explora-
teur des mers arctiques. Tout au contraire,
ce fortuné navigateur admire à chaque
instant naïvemeut, gaiement, tout ce qu'il
voit; montagnes et vallées, champ de
laves sinistres et gaz>n verdoyant, tout,
jusqu'aux sombres barrières de glace qui
larretent dans sa marche,jusqu'aux nuages
épais qui l'enserrent daný leur froii man-
teau. Il a voulu pairtir pour contempler
de ses propres yeux ces sombres régions
dont il a lu d'effrayantes descrip ions, et il
s'avance intrépidement sur son léger na-
vire vers le but qu'il veut atteindre, et,
chemin faisant, il s'amuse avec une bonne
humeur charmante de tous les incidents
de sa longue traversoe, de tout ce qui se
meut et palpite autour de lui, dun jeune
renard quon lui a donné en Ilande, d'une
chèvre qu'il adjoint à sa ménagerie, d'une
chasse à l'our's, de la physionomie bur-
lesque de quelques-uns de ses compagnons,
et des pueriles terreurs de son valet de
chambre. Quel aimable touriste! et quel
séduisant conteur, toujours en mouvement,
plen de verve et d'humour, mais de cet ex
cellent humour qui surprend agiéablement,
par un trait inattendu, le lecteur, et lanime
et le fait sourire.

Il ne faut pas s'attendre, cependant, à
recuerllir dans les lettres de lord Duflerin
des notion, instructives sur les diverbes
populations qu'il a visitées. Il n'accorde
que qut-Iques pages aux Islandais, encore
moins aux Lapons. En passant à Ham-
mer'febt, il se contente de noier que c'est
la ville la plus septentrionale du monde.
Il aurait pu honorer d'une autre mention
cette petite cité si intéressante par sa situa-
tion, si animée en été et si hospitalière.
Enfin, j'ai regretté de ne pas trouver dans
son livre quelques nouveaux détails sur la
colonie industrielle de Kaatiord, sur le
vaste établissenement fonde au bord de la
baie d'Alten par M. Crowe.

En revanche, le jeune lord se plait à
nairer les anciennes chroniques scandi-
naves empruntées à la Heimkringla de
Snorri Sturlison, ou aux autres sagas de
Norvége, et il se delecte comme un artiste
dans la contemplation du paysage. Il
semble que, par une sorte d anticipation
sur le résultat ordinaire de I expet ience,
sut' la nmelancolique influence des année-,
il en soit venîu. dès le coinecenlienîtd
sa vie, a pr'éférer' l'imnage du passé à celle
du pr-ésent, et l'étude de la natur-e à celle
dec I homme. Cette grande nature du
Noîd, qui n'est pas toujours si somnbr-e
qu on se limuagine quand oin n'a pas eu le
oonîheu- de la voir, qui a pr-fois de mer-
veilleux épanouissements, il l obser-ve
avec unt heureux enthousiasme, et il l'aime
dans sa beaute terrtible et ses éclats de
lumièr'e; il en saisit nestemenît les traits
les plus catracteristiques et la dépeitnt d'une
façoîn souvent tîès.poétique et. souvent
orîg.nale.

Dés soa arrivée pt-ès des côtes d'Islande,
il est captive par le spectacle qut se de-
ioule à ses yeux, et il le décrit en ces
termes :

« Le pantora<ma de Laxa. Jh'ord est magni-

fique. Cette baie a une largeur de cin- quelquefois le matin votrejournal; mais
quante milles. A l'une de ses extrémités, moi, dès que je suis éveillé, je sais quil e>t
le sol s'incline graduellement sur un banc sur la table, et je le lis coimmn-, s'il datait
de pierre ponce; à l'autre, il s'élève à une d'hier; seuletent. je su- en retard d'un ai,
hauteur de cinq mille pieds et foine une mats ce qui vous émouvait il y a quelques
pyramide couverte duune neige éternelle moi-, vous l'avez peut-êtte dej oublie, et
qui domine une centaine de montages en- moi, je pou'rtis vous le 'appelei.v
vironnantes. En approchant du rivage, Ivaintenant,cevéné'tble etttéd«Islande
vous serez tenté de le compaier aux côtes
occi lentales d Ecosse, mais sur celle dis- de lété des jouinaux et des li, tes de
lande tout est plus intense, l'atmosphère France, dAleni <gîte, d'Aiglete -e. A
est plus claire, la lumière plus vive, l'airohaque printemps, une (le itos corvettes
plus fortifiant, les collines plus hautes, destinées à pîot"geî'lt pèche abotde d lis
plus escarpées, plus nues, et, comme la baie de R ykiavik, et des l)â; iîîîetts de
disent les Franç tis, plus tout mentées. A coinmei-ce (e Hambou'g e dEeo-se doi-
leur base au bord de la mer s'étend un vent désormis se diriger vers ces parages
talus d'une teinte verdâtre parsemé de exclusivement reser'ésii't!uève aux na-
petites cabanes qui, avec leurs murail;es vi'es p)itentés lu Datieîna'k.
vertes et leurs toits verts, semblent avoir epuis une-vingtainte d'aiimées, la petite
été pêchées au milieu des flots. Jamaisje cité gouvetneitinale de l .nde a vu
n ai vu des effets d'ombre et de lumière successiv-nent debaiquet-sut' «a plage le
comme ceux que je remarque ici, ni un roi actuel de Datentik, alois prince
tel contraste de cou eur ; d'un côté, une toyal, et lintrepide voyageuse d'Anti icle,
montagne qui rayonne comme l'or, pi-ès >Ime Ida des botinistes et des
d'une autre revêtue d'une pourpre foncée ; photographes, des spéculateurs et des phi
plus haut, les pies de glace et de neige îo:ognes.
éteincelants, et l'azur du ciel. En cette Et>1836, elle assistiit à lairivée de la
saison de l'année, la neige ici n'est qu'un
ornement. Tandis que je vous écris, le nement. Ui si beau bâtitiieît de gueire,
thermomètre est à 70 (1). Hiersoir. nous tart dofliiets et de passagers tait d' p-
sommes restés tirès-tard sur le pont àjouer pareils de physique et (le météorologie,
aux échecs sans songer àprendre un par- tînt d'équipemnts de toutes soites
dessus. Les hommes de l'equipage passent jamais les bons bourgeots de Reykiavik
leur jour-née en un léger costume, tout 'n'avaienteu l'iée d'un tel spectacle. Le
étonnés de ce climat.,, digne gouverneur, M Krieget, aurivait lui-

Dans une lettre suivante, le jeune même avec uitg'ii'etx etiip esseituert
voyageur donne en quelques lignes une au-devînt (le ssiouveaux bôte- : le vé-
juste idée de 1 aspect de Reykiavik, la nétable évêque, M. SteiîiiiîJolîsoît
capitale moderne de Plislande. testait el) contemplationtdevant la letdue

« Si le site dont je vous ai entretenu n'est à nînsique et le service (le p<ieeltite qui
pas moins admirable que celui de Rome oi lui étaient envoyés par letinisteele la
d'Athènes. Reykiavik n'est point une belle maine. L'hôtelier, le Chevet de Reykiuvik
ville comme ces deux antiques métropoles, préparait (es jytatîîdes de îoi'sots, des
quoique ses édifices soient mieux entrete- collines (le puddings, pont' cîlebi et', dans
nus. Elle se compose d'un assemblage de un tuotîtte banquet, lunion de la vieille
huttes en bois, surmontées d'un piéten- Islande et de la France. Les marchatds
tieux pignon, rangées sous un banc de se hàtaient détaler aux rega ds de nos
lave, et flanquées à ses extrémités d'uncomatriomes toues les de leu, s
faubourg de cabanes en terre. nlgasins, et

« De chaque côté s'étend une plaine déso-passagers de la corvette voul tient tai-e une
lée, un champ de lave qui, sortie bouil- expédition dans lintérieur'(du pays, se
lante d'une des portes de l'enfer, s'est hâtèrent daugmnter le pi ix de 1,-uts cme-
précipitée en mugissant vers les flots de la vaux. Oui, ce 'ut uitgrmil evétertent
mer-. Pas un arbre, pas un arbuste n'atte- pont cette petite populatint(le lé,lteurs,
nue l'arihe aspect du paysage, et les mon- douviiets, de négocatîts.lils'eci:ou
tagnes sont trop éloignées pour faire unvietîent, les actifs industriel, qui en ont
fond de tableau à cette bout gade. Mais à retire de belles piles de daler- Elles s'en

i la porte de chaque habitation de marchand -ouvieillielit, lesj lies lsîauîýimes qui ont
flotte un gai pavillon, et lorsque vous er-1 dansé si gaiunierttavecuîoofficiei-ý.etceux
rez dans ces rues silencieuses où jamais qui faisaient partie de cette expédition se
aucune roue de voitures n'a soulevé un sonvîenîîeît aussi des vive,,émtion- qu'ils
grain de poussière, les vases de fleurs posés1omt éprouvéesdaîs cetenge et itter-
sur les fenêtres, derrière de blancs rideaux veilleusecontiée.ls étaientjeutesalois.
de mousseline, indiquent que, malgré sa Le temps, qui a ride leur'fiouf et blnchi
modeste apparence, il y a dans chacune léuî tête, n'a point efface cette page poé-
de ces maisons une idée de confort et tique de leur-vie.
d'élégance.» Mis qu'-st-ce pr-'lande <ue cette

Cette bonne petite ville de Reykiavik, il- année de 1836 conparée aux prodiges de
lustrée en même temps par le livre de lord l'anîée 1856, Où loira vu appataitue à la
Dufferin en Anglete rre, par le livre de M. ibis sut la côte le R-ykiaîik deux stea-
Ch. Edmond en France, elle n'est plusnieus anglais, le Tasnin- et le 8axon, le
comme autrefois, séquestrée du monde des bâtiment de trtnsport la Jerîrix. le bateau
vivants, visitée seulement en été par quel à vapeur'leCocy/e, la fiégaie l'A- étirisp, et
ques âpres bâtiments de commerce qui lui la Iàeiiîe-IIorte lse avec le pne Ntm oléot,
marchandaient rudement ses denrées et et la Forn avec lord DufleliCinq navires
lui apportaient en échange quelques-unes de choux, un bâtimeutp un yacht
des plus grossières productions de l'indus- a-istocratique, un grandlseigneranglais,
trie européenne. Elle éveille lut curiosité et uince le F'ance a' ez le plus bi illant
des gens du monde et de, savants. Elle étt-nntjoi'. avec tonte une cohorte de sa-
attire à elle des touristes distingués, des valîts et dedessitatenîs!
artistes, des géologues ; et nu intenant estles poètes de l'le n'ont pas,àa
qu'elle est aff-anchie de la sévère loi du des anceins scaldes, chante cut.- épisode à
monopole que le gouvernement danois lui jamais nénotable, «i les chroniqueurs
a longtemps fait subir, maintenant que son nomît poittm ce sujet comîo é lusieurs
port est ouvert à tous les marmns, elle sagas qui se lt-ont le soir à la veili e peu-
entre dans une voie commerciale qui ne dîunt lte longue suite d'hivers, l'Islande,
peut manquer de lui donner une heureuse cet aucarum destrtions scandintves,
impulsion. n'est plus 1lande. C'est une pauvi e terre

Il nous souvient d'un honnête fonction- iticaritile et bourgeoise à laqueîie il 'ie
naire de cette cité qui avait fait ses études taut demander'que du vadmîel et de la
à Copenhague, qui avait appris l'allemand. morue.
et qui, avant de rentrer dans sa demente Apiès une hurlte de 4ueliues jouis à Rey-
solitaire, employait une parue no.able de kiavîket uitrigideextîîeit inscierîilique
ses nmodiques ressour-ces à s'abonner- à la hma eB-ettl<u ip -ett
Gazet/e d'Anysbour'g. Il suivait eni bloc,botiéclltieéuemrettiîsue
une fois par an, la collectonu enîtière de<l-licatueN.ulei sdîgevs
cette gazette des annees pr'écedentes. Daimsle yetutedsgailscioitse
son fl-gmne d'islandais et sa r'éguîar-ité lIlii
d'habitude, il lisait chaque matitn, patge par Clcu>siqelsGyeîsofds
page, un des numéros de ce journal, etsonesdauioiimt mmà<lsitr
nulle gr'ande affaire en di-cussiomn, nuilevaesi--gie-,.eoneeteunîî-
nouvelle inter-romipue à la feuill qu'il samtdtt erbsii ~itîibudsat
tenait eut- e ses matius, uie pounuît le de-.'lvn ai e ii u lt tîiiex
terminer à prendr'e imnmeditetemnt la etcbunsliiue~s e -- i-e oi
feuille suivante. Il ménageait ses jouis- stésst n olne îusu îtn
sauces. Comme nous lui nmarquionis îlotrtenaicgeef'ept-uect>ue<l
étonnement d'une pareille pamuence: «'J'ai notgt uuîle ecteem-iîe
plus d'agrément que vous, r-épondit-il en eutn eb èest éubiete
riant. Dans votre pays, vous attenîdez letéîea>îiî tta.lebsi

(1) Biî'n entenîdt, quoique lord D'ifferin ne pisdslc, alé tî arcle omn
le dise pas, qu'il compme ces degrés comme ui cil l ote îu ez teie l
C'est l'usage en Augh> terre, au thernmomnère lrer tvug-îîi ep'luiet.Ié
Fahrenheuit, c- gql réduit c- chiffre tropical dedeletleSrcu'qiputigavce
70 degiés à 18 environ du therumomètre Résu- g'îdbsi amiutoidsvyîeis

un ni'. A quelqueos ple sumai otriejura oi m aisnt'
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une quantité d'autres sources, celles-ci
larges et profondes, ouvrnt leur vaste ca-
lice roee et leurs cavités bleues comme
ltazur du ciel: celles-là commencent à
peine à sortir de terre. De chaque côté,
l'eaii (le ces sources se répand sur le sol,
qu'elle purifie, et la vapeur qui s'échappe
(le la chaudière ardente flotte à travers la
plaine connue un nuage de fumée. Les
physiciens modernes ont cherché, par di-
ver ses t héories. à expliquer ce phénomène.
Les anciens Islandais ne se donnaient pas
tant de peine. L'auteurtanonyme du Miroir
lu roi a dit tout simplementque ces sources -
son autant de fournaises où les démons
font bouillir les damnés. X.M.

LA MACHINE A VAPEUR ET LA
RICHESSE PUBLIQUE

On sait que la puissance productive des
capitîux, c'est la transformation la plus
rapide possible des matières premières en
marchandises, et que plus cette circulation
est rapide, mieux les capitaux sont utili-
sés et leurs effets agrandis. Produire le
plus rapidement possible, transformer
dans le plus court intervalle de temps la
matière brute en proluit commercial, tel
a toujours été le but de l'industrie des
nations manufacturières.

Mais cette promptiture dans la produc-
tion n'a été longtemps qu'un vœu stérile.
Privée de moyens puissants et rapides
d'action mécanique, l'industrie s'est con.
sumée pendant des siècles en efforts inu-
tiles, dépensant des forces considérables
pour ne réaliser que de faibles effets utiles.
Quand le génie et la persévérance de
l'homme ont fini par doter l'industrie de
la puissance motrice qu'elle cherchait, on
a vu se réaliser de véritables prodiges par
la quantité de produits manufacturés, et
le peu de temps nécessaire à leur fabrica-
tion.

La vapeur est la puissance mécanique
qui, dans les temps modernes, est venue
changer la face de l'industrie des peuples.
Quelques considérations rapides foront
comprendre l'influence que la découverte
de la vapeur a exercée sur le travail gé.
néral, de quels immenses bienfaits elle a
doté notre époque, et la part immense qui
lui revient dans le développement actuel
de la richesse publique et de l'aisance gé-
nérale.

Q iels étaient, au siècle dernier, les mo-
teurs dont l'industrie pouvait disposer?
C'étaient: lo la force de l'homme; 20
celle des animaux; 3o les chutes d'eau;
4e le vent.

La force masculaire de l'homme n'a
jamais été, au point de vue du travail mé-
canique, qu'une faible ressource. La grande
pyramide de Sésostris exigea 370,000 ou-
vriers, travaillant pendant vingt ans.

Saus Louis XIV, époque à laquelle le
travail manuel était encore en pleine
vigueur pour les terrassements, les car-
rières, l'exploitation des mines et des mé-
taux, l'agriculture, etc., on sait combien
d'existences d'hommes furent perdues
dans les travaux publics, par exemple
pour la cons' ruction du fastueux palais et
des jardins( de Versailles, qui engloutirent,
en outre, des centainies de millions.

Le cheval, le boeuf', le mulet , servaient
autr'efois de moteur's à toutes les indus-
tr'ies. ta locotmotion sur les routes, les
chat-rois, les épuisemenîts d'eau, les travaux
de l'agr'icultur-e et des manufactures, ne se
faisaient qu'avec ces moteurs animés. Mais
combien ce genrme de moteur était coûteux !
Un muoteur' animé ne peut jamais agir
d'une façoni continue. La durée de son
travail quotidien nî'excède pas huit à dix
lieut-es ; ensuite le r'epos, le sommeil, et
une noeuritre convenable lui sont indis-

penîsables. Pauvr'e auxiliair'e que celui
qu'il faut soigner', payer et nour'rir lors-

qu'il ne travaille point!
tes chutes d'eau et le vent ne sont pas

dans le même cas, mais leur service est
sujet aux accidents extérieurs, qui ne dé-
pendent point (le la sagesse humaine.
L'eau qui descend le long des déclivités
du sol, sous forme de ruisseaux, de toi-

rents ou de fleuves, prend, par l'action de
la pesanteur, une force mécanique que
l'on utilise en opposant à sa chute les pa-
lettes d'une roue mobile, qui prend un
mouvement de rotation et le communique
aux machines des moulins ou des usines
établies près de la chute d'eau. Ce moyen,
que la nature offre gratuitement, a quel-
quefois une grande puissance, et est fort
économique, mais son excès ou son ab-
sence, c'est-à-dire l'inondatioa ou la séche-
resse, le rendent bien irrégulier, plus ca-
pricieux.

Le vent, autre moteur gratuit que nous
donne 1t nature, est encore plus irrégulier,

plus capricieux que les chutes d'eau.
Le vent est utilisé sur terre et sur mer.

Sur terre, il donne les moulins à vent,
auxiliaire utile, mais sur lequel on ne
saurait se fier quand il s'agit de travaux
que la production et la demande ne per-
mettent pas d'interrompre. Quand le vent
vient à tomber, toute l'usine s'arrête.
Quelles sont les industries qui peuvent
s'accommoder de ces suspensions subites
de production ?

Dans la navigation maritime, la force du
vent est utili-ée en la faisant agir sur les
voiles des navires largement déployées.
Depuis l'origine des sociétés, la navigation
s'était accomplie par ce moyen, mais tout
le imonde counaît sa lenteur et son irrégu-
larité, malgré tous les perfectionnements
qui ont été apportés de nos jours au grée-
ment des navires et à leur manoeuvre.

C'est parce qu'elle était réduite à ces
quatre moteurs, tous insuffisants par leur
intensité, ou capricieux et irréguliers dans
leur exercice, que l'industrie demeura
languissante depuis 1 origine de la civilisa-
tion jusqu'au siècle dernier. Il fallait un
moteur nouveau, d'une puissance considé-
rable, et susceptible d'une application uni-
verselle, pour que l'industrie prit son es-
sor, c'est-à-dire pour que le temps néces-
saire à la transformation de la matière
brute en matière ouvrée fût considérable.
ment accéléré.

C'est la découverte de la iachîine à va-
peur qui vint, au dix-huit siècle, répondre
à ce grand desideratun de l'humanité.

C'est en 1740 que l'on vit, pour la pre-
mière lois, fonctionner dans les usines de
l'Angleterre, une machine à vapeur. New-
comen, mettant en pratique les idées i-t
les vues de notre immortel Denis Papin, et
perfectionnant l'appareil de Savery qui
fonctionnait dans les mines de houille,
construisit, à cette époque, la machine
qui servit à l'élévation des eaux dans la
ville de Londres. La machine de New-
comen se composait d'une grande chau-
dière munie d'un cylindre parcouru par
un piston. Une affusion d'eau fi'oide con-
densant la vapeur dans le corps de pompe,
fai-ait retomber le piston, et mettait en
action les tiges vetticales des pompes qui
élevaient l'eau.

Dans le dessin de la Plhyique de Desa-
yg"illiers, qui r'eptrésenta la machine a vapeur
qui f'ut établie à tondt'es par Newcomen,
on voit un hîommîe assis sur' un banc, qui
regarde tranquillemetnt le travail de la
machine. Il n'a, eut etffet, rien autre chose
à faire qu'à sutrveilletr le jeu des robinets

qui set-vent à la condensation de la vapeut'
et à alimenter le feu du four-neau. Lta
machine exécute à elle seule et sans que
la force de l'homnme ait à inter'venîir, un
tr-avail qui aurait exigé la conecours d'un

gr'atnd nîombr'e d'hommes.
ta nmachine à vapeur de Newcomnen était

d'une puissance énorme, mais reposant sutr
le seul fait de la condensation de la va-

peur, elle était d'une lenteur excessive
dans ses mouvements.

L'illustre James Watt donna à la ma-
chine à vapeur ce qui lui manquait, c'est-
à-dire la rapidité. Par un trait de génie,
il provoqua la condensation de la vapeur
dans un cylindre à part, et la machine à
vapeur ainsi modifiée produisit bientôt en

Angleterre une révolution dont rien ne

saurait aujourd'hui nous donner l'idée.

En moins de vingt ans, la machine de

Watt s'empare de toutes les nanufac-

tures de l'Angleterre ; elle supprime tous

les anciens moteurs et multiplie dans des

proportions inouïes la somme du travail

public. Après l'Angleterre, toute l'Eu-
rope et l'Amérique s'emparent du nouveau
moteur, et la révolution manufacturière se
propage dans le inonde entier.

Un cheval-vapeur représente le travail

de huit à dix hommes. Ce travail ne
s'interrompt jamais, et la vapeur npces-

saire pour le produire se réduit à quelques
kilogrammes de houille. Ainsi la machine

de James Watt réalisait la donnée idéale
de la mécanique: obtenir le maximum

d'effets avec le minimum d'efforts.

On peut évaluer par les chiffres suivants
l'économie de temps et de force que vint
réaliser la machine de Watt. Un boisseau
de charbon brûlé dans les machines à
vapeur du Cornouailles, produit l'ouvrage
de vingt hommes travaillant dix heures.
Or, dans les comtés houilleurs de l'Angle-
te re, un boisseau de charbon coûte envi-

ron 0 fr. 90 cent. La machine de Watt
permit donc, en Angleterre, de réduire le
prix d'une journée d'homme de la durée de
dix heures, à quarante-cinq centimes de
la monnaie française.

Après un tel résultat, on est moins surpris
d'apprendre que, suivant les relevés au-
thentiques, les machines à vapeur qui
existaient en Angleterre en 1850, renpla.
çaient, à elles seules, le travail de trente

millioni d'hommes.

Quelque admirables qu'elles fussent, les
machines Watt, c'est-à-dire les machines à
vapeur à condensation à simple ou double
effet, avaient encore le défaut d'une cer-
taine lenteur. La découverte des machines
à vapeur à haute pression que fit, au
comment de notre siècle, l'Améîicain Oli-
vier Evans, vint porter à leur perfection
ce genre de machines. On sait qu'Olivier
Evans inaugura les machines à vapeur à
haute pression, dans lesquelles on supprime
toute condensation de vapeur, et l'on tait
agir la vapeur par sa seule pression, pour
la rejeter dans l'air quand elle a produit
son effet.

C'est vers 1825 que les machines à vapeur
à haute pression se répandirent dans l'in-
dustrie anglaise, et peu après elles avaient
produit une révolution tout aussi considé-
rable que celle qu'avaient réalisée à la fin
du siècle précédent les machinesde James
Watt.

Deux mots suffiront pour faire compren-
dre la révolution sociale qi e vinrent accom
plir les machines à vapeur à haute pres-
sion. Elles amenèrent la création des
chemins de fer et l'établissement de la
navigation par la vapeur. En 1825, un
service régulier (le bateaux à vapeur s'éta-
blissait sur le Rhône, et bientôt s'organi-
sait sur la côte de l'Angleterre et de
l'ÉEcosse la navigation maritime par la

vapeur. En 1830 s'ouvrait le chetnin de
fer deLtondres àLiverpool. Commenteces
deux merveilles des chemins de fer et des
bateaux à vapeur s'étaient-elles accom-

p!ies ? Gtrâce à l'emploi de la vapeur à
haute pression. Dès que notre compatriote
Marc Seguin eut inventé les chaudières
tubulaires', (qui produisaient une masse
énorme de vapeur dans un temps prodigi
eusement court, la locomotion sur les voies
fer-rées, ainsi que la propulsion sur l'eau
des bateaux à vapeur et des navires put
s'exécuter.

Ainsi la richesse publique s'est accrue
dans des proportions mnoules, par le seul

fait de la substitution d'un moteur rapide
et économique aux moteurs animés ou aux
noteurs naturels que l'industrie des an-
ciens âges avait eus à sa disposition pour
la locomotion sur terre et sur eau.

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la

quantité de travail que produit la machine
à varcm, • mais sous combien d'autres rat-

ports la vapeur ne tend-elle J ppre-
ciables services! La vapeur n est pas seu-
lement un moteur, c'est un instrument, un
outil, pour ainsi dire, auquel on s'applique
à donner les formes les plus convenables a
l'objet qu'il doit remplir. Dans la cons-
truction des machines destinées à l'éléva-
tion des eaux, on se contente souvent
aujourd'hui de placer au-dessus de l'ouver-
ture du puits, un cylindre à vapeur, le
couvercle en bas; et c'est la tige nême du
piston qui imprime, sans aucun intermé.
diaire, le mouvement aux pompes qui opè-
rent l'élévation des eaux. Dans les grandes
usines destinées à l'extraction et au tra-
vail des métaux, telles que fonderies, ate-
liers de laminage, etc., c'est la tringle
même du piston du cylindre à vapeur qui
met en mouvement des marteaux pesant
5,000 à 6,000 kilogrammes. On fait agir
de la même manière une tige à vapeur pour
faire office de pilon et opérer la pulvérisa-
tion de diverses substances. Les machines
soufflantes utilisent, suivant le même pro-
cédé, le mouvement direct de la vapeur
sans aucun organe de transmission. C'est
enfin par le même procédé que Ion peu t
à l'aide de la tringle même du piston d'un
cylindre à vapeur, percer, couper, enbou tir
le fer, le cuivre ou la tôle, etc. En un mot,
la vapeur est devenue un instrument, un
outil, entre les mains des mécaniciens de
nos jours.

Le travail de l'homme, trop lent et trop
coûteux, est aujourd'hui rempl icé dans les
grands travaux publics, par la foi-ce de la
vapeur. Le canal de Suez a été creusé par
des excavateurs a vapeur qui renplaçtient la
pioche du terrassier fellah, et cet appareil
chargeait lui-même les déblais sur les wa-
gons, pour les transporter à de grandes
distances. Les dragues qui ont servi à
creuser ce long canal à travers le désert,
étaient mues également par la vapeur. Les
mêmes machines faisaient agir des pompes
qui, versant sur ces déblais des volumes
d'eau considérables, épargnaient ainsi le
transport des matières terreuses à de trop
grandes distances. « Deux hommes, disait
l'ingénieur Marzy, sutisaient pour diriger
cet appareil qui, en dix heures, ne donnait
pas moins de 1,800 mètres de déblais, c'est-
à-dire deux cents fois le travail de l'ouvrier
le plus habile.)

Il faudrait passer en revue tous les tra-
vaux de l'art des constructions et des ma-
nufuctures, si l'on voulait montrer l'éten-
due immense de ressources que la vapeur
fournit à l'industrie en accélérant le travail
de production. en donnant le maximum
d'effet utile pour le minimum d'efforts de
la part de l'homme. Disons seulement
que l'agriculture elle-même participe au-
jourd'hui aux mêmes avantages. La loco-
mobile, qui commence à trouver de nom-
breux emplois dans nos campagnes, n'est
autre chose que la substitution de la mé-

canique au travail de l'ouvrier agricole,
substitution fondée sur ce fait que la va-

peut' permet d'abréger' l'intervalle de
temps qu'exige la transf'ormation de la
matière première en matière ouvrée.

Ainsi la découverte de la machine à

vapeur à haute piression est venue augmen-
ter dans des propor'tions incalculables la
richesse publique et l'aisance g' nérale.
D'où cette conclusion logique que si des
perfectionnements nouveaux étaient ap-
portés à la machine actuelle, la somme de
la richesse publique s'accroîtrait encore.

Ce nouveau perfectionnement appçrté
aux machines à vapeur actuelles, pouvons-
nous l'espérer ? Pouvons-nous attendre de
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JERSEY

Le dieu mystérieuix dontla t te oppressée
N ige so is l'abîme des imers,
F-rile purfois sa pensée
Sur le n-veau des fl-its amte-s.

Tantôt c'est un rocher. idme informe nt sombre,
Qui r<t vèle son v iste onnui ;
C'ast là quei se heurte et que sombre
L'espoir naviguant dîns la nui t.

TantIt surgit 'une îe. Plse limn sourire,
Parterre aux brillant-s couleurs
Qui ans t'azur le l' le se taire,
Rilhe le fe-nes et te fleurs 1

Ainsi naufit Jersey. ille <'un <daux mystère,
Un jour que l'Océan coquet
Voulîut off-ir à l' Anmgleterre
Un ile en guise 'le houquet

LE MOT DE I;ENIG3E
"lCe qu'il y a de plus ligne

d'être montré aux hommes,
c'est une Jime huinaine."

The one thing worth
showitng to inankind is a hu-
<man soti.'

(B iiowNsTG.)

xxII
(Suite)

C'ét-ait une femme lont la sérénité cons-
tante ét-uit le fruint île ltongtes souffl'r-ances,
qi i ie <lem-tritluit pl us à la vie que le bon-
heur<îles arit-es, et avait <le leurs peines
une promp e intelligenee, aussi bien
qu'une couru aissio Iprofon<le. Elle portait
avec le deuil <le son époux, celui d'un
gian< tomlred'enfants dont Diane et
<ilbert étaient les seuls survivants. Mais
ce c<errim-te-rel, loin <le se fermer, sem-
blait avoir gir<l, ioir tout ce lui ôtait
jeunrbe, ;uit-le oit inexpérimenté, les places
laissée-s %i<les- auitoi -'l'elle et I htenmdresse
dont les objets lui avaient été ravis. f
1exiina i s touju-s avec iitétêt et sur-
prie, car j' ap artenrais à utn pays où il est
plu.s commund le mnotuir<I'ut<ouleur que
<le savir viv-e avec elle-. .Je ren<lis à m-a-
<ltiie de Ker gy son doux sourire, et pen-
L<nt i-ne heure je ne sentis g ue et pres
que luireus-. Mais, peu à peu, le poids
soulevé un instant retomba sur mon coeur.
et à nes uit-e que l'teure s'avarçait et que
la r déit de ies peines se représentait à
mon e'rit, ainsi que la pensée <le mon
pI-ochau in ili ii -s ce cercle charar-nt, j-- fius
saisie l'une mélancolie lu il ne fut impos-
sible le épiriter. Le regret qui m'étrei-
gîuit le c i-ur ftut si vif, qu'il ressembla un
instant à celui avec lequel on pense à sa
patrie lors luie l'on craint île ne jamais la
mevoit'.

Je demnetirai dans le fauteuil où j'étais
pla<ée pr-s le Ilt chemino et je tombai
<lans un silence favorisé par Diane, qui s é
tait ii-o ait pi-no. En ce moment, elle
jou:it avec i talent consommé une étude
île Chopin, et cette étu<le me semblait être
l'expi e-sion et, pour ainsi dire, le langage
lui mme <le i:t pensée..... .

le sortis de ma longue i èverie en tres-
% illan t etje 1 ouîgisjusiut'à la racine mde mes
cheveux, car, en levunt les yeux, je trouvai
ceux<(le (flbert tixés sur les miens... Et les
miens étaient voilés le larnies! Je les es-
suyai bruqtement, je balbutiai avec con-
fusioi que lamit iustique le Chopin Ie faisait
toujours irtl aux nerfis, ptuis je quittai mon
fautetml pour me rapprocher du piano, où
Diane cont-nuait à passer d'une modula-
tion à une autre....(iibert demeura l'air
pensif, à la place oit je l'avais aissé, ite
'egîr<l nt le loin et cherchant peut-être A

devinuer la véritable cause (le mon atten-
drisse nient.

Atu sui plus, la séparation qui s'approchait
stlis-tiu pourt la justilier. ,J'allais firie à
mies niouvraux amis <le longs adieux ce soi-
là-<le s adfieux qui peut-être ser'aient sans
revoir en cei mionde! Et lor'sque l'heure en
fuît venîue et <lie nmdame de Ker-gy me
serra unue dernitre lois (dans ses bras, je ne
chier-chai plus à répr-imer- mes larmes. Diane
aur-si pileur'ait et tue disait en se jetant à
mort cou:

-Oh ! rue mî'oubîtliezjmatis ! je vous aime
tant! !

Sa mère tajouta d'une voix éime:
-Quîe Dieu veille sur vous en tous lieux,

nma chère (inevrat ! Mta petnsée vous suivra
par'tout, cornme si elle vous eût suivie tou-
jours !...

Gilbert nie donna le bras et me conduisit
jusqu'à nma voiture sans parler. Au moment
où j'all lis y unonter', il me dit d' une voix
uit lpeu tdtérée:

--Ceux que vous quittez sont ien à
plaindre, n-rlam .

-Je le suis plus qu'eux encore, dis-ic,
tandis que mes larmes coulaient sans con-
trainte.

Il demeura lin instant silencieux, puis il
me dlit:

-Quant à moi, je puis espérer vous re-
voir, car je vienIrai à Napes .si je
l'ose.

-Et pourquoi n'ose-iez vrus pas ? Vous
savez bien que vous y serez attendlu et rc çu
comme un ami.

Il ne répondit pas, mais lorsqu'il m'eut
placée dans ma voiture et que j-s lui 'endis
la main, en lui disant alie, il me <lit à
voix basse : A ntevoir I

XXIr
Nous avions traversé toute la France et

franchi les Alpes s<ns que les dern ères
impressions de mon séjour à P ris fussent
le moins du mon-le afijlies. 'ont se con-
fondait seulement <lans nies souvnirs, de
même que se mêlaient ensemble la joie de
partir et le regret de m'éloigner-regret
et joie qui avaient l'un < t l'autre leur raison
d'être. Je sentais selement que, de plu-
sieurs manières, le repos et le bonheur d'a
notre vie étaient menacés et qu'il y avait
pour nous néce si é <le fuir. Il me sem.
blait ne pouvoir aller ni assez vite ni assez
loin, et le mouvement <lu chemin de fer
me soulageait en secondant ce désir. Le
changement subit de climat et de vue,
l'aspect si dilffrent les lieux, qui frappe
dès qu'on a pas-é les monts, me faisaient
plaisir aussi. parce que tout cela représen-
tait à mon imagination une distance plus
granle encore que celle que nous avions si
rapi<lement parcourue.

Pour <l'autres raisons, sans doute, Lo-
renzo semblait ait- i plus à l'aise depuis que
nous avions quitté Paris, et il reprenait peu
à peu avec moi ses manières et son langage
accoutum:s. Il n'avAit plus prononcé le
nom (le Faustina, et moi-mème je n'avais
osé parler timidement d'elle qu'une seule
fois ; à l'heure <le notre départ. ne l'ayant
pas revue, j'avais voulu lui écrire pour
prenîdre congé <l'elle. Je désirais qu'il vit
<lans cette proposition une sorte <le répa-
ration envers elle et envers lui ; mais il
mn'en <l tourna assez vivement en balbu-
tiant je ne sais plus quell-s paroles dontle
sens était:: 1 que l'emploi île ma soirée de
la veille expliquait assez que je ne l'eusse
point revue, et qu'il était inutile que je
pri-se la peine de lui faire d'autres adIieux.p

Cette nouvelle attitude me surprit. Il
avait donc changé ('avis depuis le jour où
il m'avait tant pressée de devenir son
amie ?.-Moi-même, i! est vrai, j avais
exprime vivement (trop vivement peut.
ctre!) le désir de rompre cette amitié.
Mais il ne cherch iit nullement à prifiter
maintenant de ma bonne volonté île la re-
nouer. Evidemment, il ne le voulait plus
lui même. Sm seule préoccupation parais-
sait être celle de me faire oublier la scène
que nous avions eue ensemble aussi bien
que la cause qui l'avait amenée. Pour-
quoi ?.. . .

Si j'avais été réellement dans mon tort,
m'eût-il pardonné si vite? Si, au lieu de
cela, sa conscience l'obligeait à m'absou-
dre, toute la tendresse qu'il me témoignait
maintenant n'aurait-elle pas pour unique
mobile le besoin de réparer envers moi des
torts qu il ne pouvait m'avouer et que,
peut être, je ne soupçonnais pas?. . ..

Ces pensées me traversaient involontai-
rement l'esprit et le coeur avec une vivacité
poignante. J'aimais Lorenzo-ou plutôt
J'avais besoin de l'aimer -plus que tout.
Mais si lui ne m'aimait p!us, s'il devenait
traitre, infidèle, menteur, pourrais-je l'ai-
mer touj>)urs ? cela me serait-il possi-
ble ? .-.. Que deviendrais-je alors ? juste
ciel!... Je me faisais cette question avec une
épouvante qui n'aurait pu itre plus vive si
je m'étais demande ceque deviendrait mes
yeux s'ils étaient privés de la lumière. Et
cette comparaison était exacte, car il n'y
aurait pas ou pour moi <le nuit plus noire
que celle qui nm'eût environnée si ce senti-
ment ardent et puissant denmon cœeur était
demeuré sans objet. J'aurais volontiers
pris pour devise : -t -Aimer ou mourir.»s Ce
sont là des paroles dites souvent (l'une
façon banale, romanesque, puérile. Elles
avaient cependant pont' moi, à l'insu de
moi-même, un sens p¯rofond. Mais ce sents
m'était caché, et le jour où il me fuat ré-
vélé devait tarder encore!

Après les Alpes, aprés les Apennins,
après Florence et Rome, nous parvinmes
enfin à Naples par la delicieuse route qui
jadis tr-aversait les marais Pontins, Terra-
cina et Mola di Gae ta. Tous éprouvent
qu'un premier retour on I talie, après l'a-
voir quittée, cause un sentiment de joie
enivrée, mille fois plus vif que lorsqu'on y
arrive pour la première fois. Les yeuxap-
pellent une jouissance connue, dont la

privation les a fait souffrir, et cette jouis-
sance, je m'y livrai sans m'en défendre. La
tristesse, d'ailleurs, n'était point de mon
âge, et, quelle que tût l'intensité avec la-
quelle j'étais capable de l'éprouver, elle ne
m'était point naturelle. Pendant les pre
mières semaines qui suivirent mon retour à
Naples, je fis enlevée au souvenir île tous
mes soucis et île toutes mes craintes par
une distraction, que tout contribuait à
rendre efficace et puissante.

En premier lieu, je me retrouvais avec
plaisir dans cette charmante demeure en-
core embellie par une foule de travaux que
Lorenz,) avait fait exécuter en son absence,
aussi bien que par tout ce que lui permit
d'y ajouter le contenu des caisses que nous
rapportions de Paris. C'é ait le goût de
Lorenzo et non le mien qui avait dicté le
choix <le ces objets sans nombre, dl-nt la
valeur à mes yeux n était causée que par
le prix qu'il y attachait lui-même. Néan-
ni iris, comme les ombres épi'es sur son
front avec tant l'anxiété senbl ient éva
nouies, comme il avait l'air a ui sitisfait
que moi <le se retouver chez lui, et que
je le voyais tout <lis1 oser pour ri-eprenIre
dans son atelier ses travaux favoris, je son
tis bientôt dans mon cSur se filusiper les
nuages. et le soleil recommer çtencore une
fois à luire sur ma vie.

Bientôt, avec un empre-sement égal à
celui qu'il avait mis niguare à me tenir
renfermée avec lui, Lorenzo exige- que ma
porte fût sans cesse ouverte. Mon salon se
remplit de tout ce que la société <de N iples
avait de plus distingté et de meilleur, et,
grâce à la rapilt inti nité qui naît de la
corliAlt 5 et du nat'îrel (traits caractéristi
ques et charmiants île cet aimable monde),
loin <l'éprouver embarras tue caust-nt les
connaissances nouvelles, je crus me trouver
entourée <l'amis <lès longtemps familiers et
chers.

Enfin et surtout j'avais revu ma Livia,
et quoique c'eût été à travers une double
grille et sans pouvoir l'embrasser, ce bon-
heur avait été gran< et aucun itegret ne
l'avait troublé.

Le mona-tère où elle se trouvait était
situé à l'une île ces extrémités île Naples
auxqtuelles on ne p it vi nt qu 'aprIés avoir
traversé un non1bre iniinîi île riies étroites,
obscures. toiireu<ies. <hmns lesquelles il
semble impos-lbieb(le '-tre un pas sans cu-
buter les paýsants, renverser les hottili;es
ou mêrn les cuisines établies en plein air,
et (si onest en voiture) sans écr ser sous les
pieds des chevu , ls enfînts q-ni courent,
jouent ou dormnent au soleil.

La première fois qu'on s'y hasarde, on
est épouvanté (le tout ce qui va se passer,
on ne conçit pas que l'action que l'on c im-

met soit permise. ()n se-sent cmupîble et
on voudrait s'excuser vis à vis <le tous les
piétons. Puis, bientôt oui s'aprçoit qu'il
n'arrive rien d(u tout, et que tout le mi le,
jeunes et vieux, enfants et mères, passants,
cochers et jusqu'aux chevaux emx-nêmîes
sont dloués l'une trese et Itune bonne
hunieur, et en même temps <lune vivacité
qui viennent à bout <le tout. Tous pos
sèdent, en un mot, une telle promptitu<ie
d'yeux, <l'oreil!es et le mouvements, qu'il
s'accomplit chaque jour dans ces ruelles
des miracles d'adresse qui empêchent non-
seulement les accidents d'y survenir, mais
qui en int erdisent même la crainte, et l'on
en vient enfin, à Naples, à ne plus admettre
qu'il y ait foule assez compacte, ruelle as-
sez étroite, montée assez abrupte ou des-
cente assez périlleuse, pour vous obliger à
quitter le véhicule où vous ête, et pour
que les chevaux qui le traînent - t le cocher
qui les guite ne g-uissent les affronter sans
danger.

rampe, se trouvaient des marchee qui, en
en faeilitant 1 ascension aux p étons, la
rendaiènt impossible aux é uip ges <l'au-
cune sorte. Il fallait <lonc la nionter à
pied, et. lorsqu'on étrit aun sommt, on
trouvait devant soi les quinze ou vingt
marches d'un escalier de pierre qu'il fallait
encore gravir pour parvenir à ne vasto
terra- se ou plate fo me sur lauelle s'ou-
vrait enfin la porte du couvent part la ýuelle
les étrangers étaient admis.

Si cette montée était in<le il f ut avouer
qu'arrivé à cettetrasse on <tit <lé loin-
magé de sa peine p<ar le -pctaicle que l'on
avait alors sous les veux. Par délà les
rues étrcites et ob-eutres. par delà les
quariers le la ville hiýtorilue et ceu'x da
la ville élégante, la v e p ongeait sur le
golfe du côté où le Véstive se prse1nte
souis son a-pect le plus <rippanit, et où
'u il est contluit i puis le sommet <lu

volcan j!squ à l'ext-énité le la vis:!e et
riante h-ine, p-u· ne peinte plus gr
cie e encore que c-lle qui. <l:nl- 1 <li-rec-
tion oppo)-see, desce<l ver'- fIt mler pir
Uttagano, Stabi a et C -tut -e A 1 n-
tour les yeux se rep saient sur le vo t
feuill i ge <les orange s <t-stmi n-s <I'
une foule (le jar<lius euniv-onn tus. Tel
était le caire extérieur le l ie l it-e
demi sceur. 'l'elle ét-it, <d( 1 e cô:é <bt
couvent, la' vue que l'on <lé(uvrait <le
toutes les fenêtres. De l'anti e côté, I as-
pect ( plus paisible et plus pl opice peut-
être au recueillement) était celui (u clitte,
<ont les vastes arce tIx, I'in be le at-chi-
tecture, entouraient un enclos plante <le
citronniers, au milieut <lu Il se trouv it
une antique et massive fontaine 1<- marbre;
les pins (de Capo <lit Monte se d ployaient
sur le ciel pur, les hituteurs (le San E mo
se voyaient Plus loi<î, et à il-oriz>n on
apercevait la lig e dni jestueuse des mon -
t qgnes qi Lorta 0ent le fon-i du tabtl au.

MM. AUGUSTUs CRAVEN.
<A conttinu<r)

Les Pilîles d Dr. Ntatou, -ontre le
Rhumo, maladie le brinchs, mux' 1Jorge
et i ti, pro-tiÀ4,ient tont 'rs 1'-t-t--i Mt-
siré - i fit ,t .25 c-nt- < t-

Lrairie Ovide Fréchiette,
CAI33E D'E03NOM[8, RUi-d ST. JEAN,

HA7rH-v7ILL3, Q.BEC.

On trouvera à cetti librairie le itus bel assorti-
ment de livres de pri-res, donit Ili riche<e ret le tini
ne lais-ent rien â i .s;rer; i urt , i .et e -e L t-térature tînt Ancielnne q-îe 1 l1-rn , i:Arti' s de
bure tx, Orte enit de Cotrs iche et le - os .Chro nis, ir;virs pîrof in-s -t R ligie <ses pîar les
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olitue coin navîîde 10 ar imnpotrtaîtion taissée i ce to
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pétition.
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ACTE DE FAILLITE DE 1869.
C A NA-Y D A 

PaoviscE D QUREIIFC t.DANS LA
)ist let et Cité de

Montréa i.. COUR SUPTiItTERIIEUREL.
DANs L'APPAIRE o GEORGES E. DESBARAT,

FAiLLI-
JE' DI, le vingtième jour de Mai procaiiu, le

soussigné demandera à la dite cour une dicharge
en vertu du dit te e.

Monitre-al, tri Avril 1575.
(il-P)RGî;ES E. D1SßAR1 i %TS,

Par MoUsseAU, t H .ILE -U & RCHA B ULT,
6 -15-5-9 Ses Procureurs id litein.

UN ENTRE MILLE!
CoNstMPTicN 'G'UE.Rii.-A lors que la iort di ptvre

CONSOMPTIF ti-t tattendue d'heure en heure,
tous les em.les étant resttssansrés ltat.lehbard
fit trouver au Dr. i. James un remitde a toyen
duquel il guérit son uniqie enfant av- -ueréP'

Cependant, au bout l'une route telle rati<ide (Suit bii Il donne aujotr-'hoi li
cell que j vies <e iéciireil allitrecette (le cette prêts ratîionioyeinnmtt ux eetaitVque celle quejeViense décrire, il Faa pillespor payr les frais de prt.iexiteu-

pour se rendre au nionastère dont je parle, cun st'uimie de Consouuption-Trails Iir;tjon Nec'
s'arrêter au pied <'une rampe que les cIe- turne, Irritation Nerveuse,-xu<eomitit de
vaux ne pouvaient gravir. Non à cause ieDolrs tion<tlesItesti s ées dn
sa rapi<lité qui n'eût point été un obstacle, Musculîire-qu'el" ne <étruise

maispare qe, (e lin n lon, ur otteAlie-sz : RADOCK&Fr., 1012, RaceSt«,<he adti donant e nI de ce joureal.-6-r'13-'i
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